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	Jérémie Guez

	LES ÂMES SOUS LES NÉONS

	 


CHAPITRE 1 

	 

	Elle fait danser le fond de son verre comme elle aimerait faire valser le sang dans son crâne – 

	Chasser ce sale mal de tête. 

	Elle a ses règles et la gerbe, 

	Depuis ce matin. 

	Et les plans pour le week-end de ses convives, elle n’en a rien à foutre. 

	Elle veut juste aller dormir. 

	Ouvre une bouteille de vin – la troisième ou quatrième ? 

	Connerie. 

	Ils ont déjà tous trop bu. Elle comprise. 

	Elle aurait dû leur proposer un digestif. 

	Elle croyait que Lars allait rentrer et la sauver. Il aurait fait son numéro de claquettes et elle aurait pu s’éclipser, personne ne s’en serait rendu compte. 

	Il lui avait dit vers midi qu’il avait des galères au travail, une grosse journée devant lui… 

	Alors elle avait préparé le dîner. Alors elle recevait les gens qu’il avait invités, lui. 

	Une heure du mat’ passée. Elle regarde son téléphone portable tous les quarts d’heure depuis maintenant deux heures, attend un message…

	Qu’il aille se faire foutre.

	La planter seule avec ses amis, alors qu’elle est encore crevée par l’accouchement… Putain…

	Elle n’arrive plus à dormir.

	Pourtant, la nounou reste dans la chambre du petit. Elle l’entend se lever toutes les nuits dès que son fils gueule.

	Elle pourrait le faire à sa place. Mais elle préfère rester allongée dans son lit sans bouger, les yeux ouverts dans le noir…

	Et le matin, quand elle prend son fils dans ses bras, qu’elle l’embrasse et lui dit qu’elle l’aime, 

	en réalité, elle a envie de mourir…

	Ne plus jamais voir cet enfant…

	Le remettre à l’intérieur, là où elle le sentait à sa place.

	Elle se sentait bien pendant sa grossesse.

	Elle a l’impression d’être couverte de merde depuis qu’il est sorti.

	Tout ça lui manque. L’attention des gens. Les cadeaux. Son gros ventre.

	Elle avait aimé ça.

	Elle avait adoré ça même.

	Lars aussi –

	Elle ne lui avait pas laissé le choix, ils avaient baisé jusqu’à la fin, elle avait insisté pour qu’il continue de le faire.

	Sa manière de le tenir.

	Maintenant, elle a mal partout. 

	Inspecte chaque matin la cicatrice laissée par la césarienne…

	Se pince la peau, la tire, met de l’huile dessus, toutes sortes de crèmes à la con et se demande si son ventre retrouvera un jour sa fermeté d’avant.

	Son mari n’a d’yeux que pour son fils.

	Ça lui va.

	Qu’ils restent ensemble et s’entendent.

	Parce que la vérité, c’est qu’elle ne veut pas d’eux. Ni d’eux ni des autres…

	Un éclat de rire un peu trop fort et sa main se crispe –

	Elle renverse son verre de vin –

	Rouge agonie sur le beige.

	Les convives se lèvent et s’activent, comme pour sauver une vie humaine.

	Ça se rue sur le sel, en verse une montagne sur la tache.

	Comme si ça faisait une différence.

	Du pomerol.

	Elle connaît les vins grâce à son mari.

	Il les lui a appris.

	Les différents types de bordeaux. Les cépages. Toutes ces conneries. Il fallait en parler. En goûter… En acheter.

	Un signe extérieur de réussite. Quand tu regardes pas le prix des bouteilles et que tu prononces les noms avec un accent français à la con.

	Ce que son mari voulait, c’était comprendre. Passer pour un connaisseur. Pas un nouveau riche. Il avait compris qu’elle était là, la différence…

	La culture, en plus de l’argent.

	Le goût des bonnes choses, des belles choses…

	Une façon de voir.

	Le niveau du dessus.

	– Ça va, ça va, c’est rien…

	Elle n’est pas tachée.

	N’a taché personne.

	Une blague.

	Un rire forcé. Le dixième après celui de trop.

	Il faut vraiment que cette soirée s’arrête.

	Elle entend son téléphone sonner dans la cuisine et s’y précipite en oubliant tout le monde.

	Elle ne connaît pas le numéro qui s’affiche sur l’écran.

	Pourtant, à cette heure-ci, ça ne peut être que son mari.

	Il change de numéro souvent, a plusieurs téléphones pour gérer toutes ses affaires, les restaus, le transport, les camions, les bateaux.

	Elle décroche.

	Ne reconnait pas la voix de l’homme qui prononce son nom à l’autre bout du fil.

	C’est normal.

	Ce n’est pas lui qui parle.

	C’est la police.

	 

	***

	 

	La télé tourne, sans le son –

	Halo fatigué, seule lumière de la pièce.

	Assis sur le bord du lit, il retire la capote.

	Fait un nœud avec avant de la balancer dans un coin de la chambre.

	Derrière lui, la fille tire déjà sur sa clope électronique – du CBD pur, liquide…

	De l’herbe en vapeur, sans les sales effets du THC.

	Elle lui en a parlé pendant deux minutes avant qu’ils ne commencent à se déshabiller. Comment ça lui faisait du bien, comment elle n’avait plus d’angoisses.

	À son époque à lui, les joints se roulaient – c’était il n’y a pas si longtemps. On ne suçait pas le bout d’une clé USB qu’on charge avec un câble. C’était mauvais pour la santé ? Sans déconner…

	Des restes d’elle sur ses doigts, qui collent.

	Il frotte son index contre son pouce, rompt la petite toile quand il éloigne la peau de la peau.

	S’essuie sur le drap en rêvant d’ailleurs.

	D’un verre bien froid dans sa main et du silence.

	D’avoir fait un autre choix, il y a une heure.

	Le matelas se creuse et se retend.

	La fille traverse la pièce.

	Il attrape la télécommande sur la table de nuit.

	Entend l’urine couler dans les toilettes – le bruit amorti par la céramique.

	La chasse d’eau gronde, il monte le son des infos.

	Il reconnaît l’endroit et la voiture.

	Le journaliste dépêché sur place a l’air d’avoir froid.

	Le pare-brise est grêlé d’impacts.

	Petit calibre.

	Plusieurs rafales.

	Le bruit de la douche.

	Un homme a été tué.

	Cet homme, il le connaît.

	La manière, il s’en fout.

	Par qui et pourquoi, c’est autre chose…

	Il fixe l’écran dans la petite chambre de l’hôtel et sait déjà ; il se souviendra de la marque de télé chinoise comme de la mauvaise baise avec cette fille qui aime autant parler que lui aime se taire –

	Et qu’il connaît maintenant son futur.

	Il s’en cherchait un,

	il vient d’être appelé.

	Il est jeune…

	mais les années passées dans la rue comptent comme celles des chiens ;

	surtout les siennes.

	Il a été de toutes les guerres, à l’époque où traîner dehors était beaucoup plus dangereux qu’aujourd’hui.

	Puis était venue la prison – moins pire que le dehors.

	Aujourd’hui, une vie simple.

	Sans retour possible.

	Des petits délits, quelques mois au plus dedans – il a encore les reins pour gifler les jeunes en promenade et faire sa peine tranquille.

	Il finira comme ça.

	C’est son plan et il sait se tenir aux choses.

	La seule chose qui peut changer ça ; 

	les autres.

	Il le sait depuis le début.

	S’il arrive quelque chose à quelqu’un qu’il connaît…

	Ça pourrait tout changer. Ou pas. C’est sa manière de fonctionner.

	Le nom de son ami s’affiche sur un bandeau à l’écran. Des vidéos amateurs suivent.

	Sa tête explosée, renversée en arrière sur l’appuie-tête.

	Demain les journalistes rendront les images floues. Ce soir ils en profitent.

	Il a dû prendre la balle dans le bas de la mâchoire.

	Il espère qu’il est mort sur le coup – dès l’impact.

	Ses trois téléphones, posés l’un sur l’autre –

	Vibrent, sur la table de nuit.

	Il se frotte les yeux. Ça fait un bruit liquide.

	Il regarde le dos de ses mains –

	coutures blanches là où la peau a craqué, ouvertes par les os, le 

	verre, l’acier ou l’ivoire –

	fragiles.

	Les infections.

	Les déchirures.

	Il a fait tatouer ses phalanges. Pour cacher…

	Mais la peau, à chaque fois, finit par se rouvrir…

	et disperse l’encre un peu partout en dessins d’enfants.

	Il se redresse et se rhabille.

	Pantalon cargo, t-shirt et épais sweat sans capuche.

	Il prend la lourde chaîne accrochée au dossier de la chaise et la passe autour de son cou.

	 


CHAPITRE 2

	 

	L’enterrement.

	Il fait trop chaud.

	Ils sont au moins deux cents entassés ici.

	La moitié a suivi le cortège jusqu’ici depuis l’église et bloqué la route.

	Tous sont venus.

	Tous.

	Par respect.

	Les quelques-uns qu’elle connaît, avec qui elle a passé des week-ends ou partagé des dîners.

	Et tous les autres aussi…

	Elle savait que Lars n’était pas un ange. Elle était loin du compte.

	Son mari, abattu comme un chien.

	Les flics devant chez elle – jour et nuit.

	Rattrapée par le réel… et par autre chose.

	Le mensonge, construit à deux.

	 

	Lunettes de soleil. Elle les porte depuis qu’elle a quitté la maison.

	Les a gardées, même à l’église.

	Tous viennent lui donner l’accolade, lui glissent des mots à la con.

	L’avocat reste à côté d’elle et se sent obligé de lui expliquer qui vient lui rendre hommage.

	Les visages puis les noms défilent.

	Libanais.

	Palestiniens.

	Syriens.

	Irakiens.

	Tchétchènes.

	Serbes.

	Albanais.

	Somaliens…

	À croire que ceux qui ont grandi dans les enfers du monde se sont donné rendez-vous au cimetière.

	À croire qu’ils connaissaient tous son mari.

	Est-ce qu’ils savent qui l’a tué ? Est-ce que l’homme qui tenait 

	l’arme est ici et va lui présenter ses condoléances ?

	 

	***

	Il a chaud.

	Il est le seul ici à ne pas porter de costume.

	Seulement ses fringues, son uniforme de la rue –

	Libre de ses mouvements, toujours.

	Il transpire.

	Cuit à l’intérieur, le tissu colle à ses jambes et ses bras.

	Cherche les regards, fuyants ou défiants. Ici, ils sont tous très bons acteurs.

	Des criminels.

	Ils mentent aux juges, aux baveux, aux responsables de conditionnelle, à leurs amis, à leurs proches.

	Ça fait partie du boulot. De la survie.

	C’est à ce prix-là qu’on ouvre les yeux le matin pour avoir le droit à quelques heures de plus…

	Il finit par voir la femme de son ami.

	Perdue.

	Il ne sait pas ce qu’elle sait exactement sur l’homme qu’elle vient de perdre.

	Ce qui est sûr, c’est que personne ne peut s’attendre à ça.

	On s’oublie pour le Porsche Cayenne et les vacances dans le sud de la France mais on se rend compte de la vie qu’on a choisie le jour où on vous demande d’identifier un proche à la morgue.

	Cette femme il ne l’a vue qu’en photo.

	Maintenant grande – sa taille ou presque.

	Il voit maintenant sa beauté entamée par le stress, les nuits blanches et l’impression de vivre dans un cauchemar sans pouvoir se réveiller.

	Il se souvient de ce que son ami lui a raconté sur elle.

	Qu’elle a été adoptée. Sa peau claire, suffisamment pigmentée pour ne jamais être celle d’une Viking.

	Toutes ces gueules. Et elle au milieu. Ange au milieu des figures sales.

	Autant d’années de placard à un enterrement, il n’a jamais vu.

	Ils ont tous fait des saloperies. Ici et ailleurs.

	Et ils sont tous là, à lui rendre un hommage bidon –

	À faire semblant de pleurer le seul homme qui les a tous mis à l’amende.

	Que des chiens. Et il se met dans le lot…

	Ils foutent le cercueil dans le trou.

	Il trouve que le bois brille trop au soleil. Toute cette laque pour quelques instants de lumière, avant de ne connaître que le noir.

	Un dernier regard –

	Et la terre avant tout.

	Tous sont là pour prendre la température, croiser les alliés d’hier et les ennemis de demain.

	La donne vient de changer, ils le savent tous.

	Tous espèrent les meilleures cartes tant qu’elles sont distribuées.

	Et quelques déçus voudront changer leurs cartes…

	Les condés sont là, à la sortie.

	À la vue de tous.

	Quelques-uns doivent être cachés dans une camionnette, à prendre en photo les plaques et les costards.

	Il repère des Marocains du Rif en survêt’ du Bayern qui gardent des bagnoles allemandes.

	Ils ont fait encore moins d’efforts que lui.

	C’est peut-être leurs plus belles fringues. Ou peut-être qu’ils n’en ont rien à foutre.

	Ça se disperse et il finit par s’approcher d’elle, qui grelotte dans son grand manteau alors qu’il fait tout sauf froid.

	Il attend son tour.

	Regarde une nouvelle fois autour de lui. Qui va parler, qui va baisser la garde ou lever le poing ?

	C’est une petite ville.

	On sait qui a fait quoi en vingt-quatre heures…

	Pourtant, aucun nom n’a fuité jusqu’ici.

	Les caméras de surveillance du bar d’en face ont montré –

	Deux gars sur un Fazer.

	Gantés.

	Casqués – intégral.

	Il s’est imaginé à la place des mecs.

	Sûrement des pros.

	Équipement de moto acheté d’occasion en Suède pour ne pas être remontés.

	Gants sous les gants, les phalanges scotchées au gaffer pour que la poudre ne s’y colle pas.

	C’est son tour.

	Il arrive à la hauteur de la femme –

	Elle a du mal à saluer tout le monde –

	Il saisit sa chance –

	Un pas de plus et il serre la main de l’avocat –

	et serre dans ses bras la femme de son ami.

	Il creuse le ventre pour ne pas trop sentir ses seins contre son torse tendu.

	Profite de la seconde collé à elle pour se pencher à son oreille 

	et murmurer :

	– Il faut qu’on parle.

	Il la sent se raidir et rompt l’étreinte.

	Il prend, maladroit, ses mains dans les siennes –

	comme deux vieux amants qui se retrouvent après des années 

	– comme un frère pour une sœur –

	Puis part.

	 

	***

	 

	Elle reste là, figée.

	Longtemps après –

	Alors que l’avocat la raccompagne à la voiture –

	Elle garde le souvenir de ses mains puissantes sur les siennes, 

	prêtes à lui briser les poignets plutôt que de lâcher prise.

	 


CHAPITRE 3

	 

	La baby-sitter est assise sur le sol –

	Ses cours éparpillés sur la table basse –

	La télé allumée : une série, gens en fourrure, épée à la main.

	Elle lui demande si tout s’est bien passé –

	lui file 600 couronnes et se dit que c’est le travail le mieux payé du monde, au moment où la gamine sort son téléphone pour commander un taxi.

	Elle file sous la douche –

	L’eau brûlante sur ses seins refaits.

	Repense –

	La boîte en bois, la terre, les costumes qui réfléchissent le soleil et les lunettes noires.

	Tout ce que le monde compte de voyous venus rendre hommage à son mari.

	Des têtes qu’elle n’a jamais vues. Qu’elle espère ne jamais revoir.

	Elle se brûle sous l’eau – coupe brusquement le jet et sort.

	Reste sur le tapis, à attendre que les gouttes tombent.

	 

	***

	 

	La veilleuse éclaire la chambre d’une lumière mourante.

	Elle s’approche du lit à barreaux – tente de deviner la forme sous les couvertures.

	Un morceau de joue – à la peau presque blanche.

	Bien plus claire que celle de sa mère.

	Elle ne la touche pas –

	Peur de réveiller son fils, de n’être plus seule avec elle-même.

	Ça la frappe, juste maintenant :

	L’homme qui était son mari il y a encore quelques jours a été enterré aujourd’hui.

	Il s’est pris une balle dans la bouche alors qu’il démarrait sa voiture.

	 

	***

	 

	Il se demande si elle va tenir ou craquer.

	On n’est jamais sûr en voyant les gens pour la première fois –

	Certains s’évanouissent sur le moment et se reprennent –

	D’autres encaissent et s’effondrent une fois que l’onde de choc retombe.

	Il se rappelle qu’elle n’a pas de famille, que c’est une gamine adoptée par un couple de vieux Danois qui avaient fini par mourir tôt.

	Ils l’avaient laissée orpheline, à nouveau, avant ses 18 piges.

	Perdre à pile ou face.

	Deux fois de suite.

	Comme si la pièce était truquée.

	Elle n’a plus personne. Son mari s’occupait de tout.

	Il recommande un espresso –

	Le verse lui-même dans ce qu’il lui reste de gin, rendu bleu par les néons.

	Regarde autour de lui – un footballeur s’attable avec une jolie Arabe…

	Elle porte une robe trop étroite pour ses grosses cuisses.

	Tous sont beaux ici –

	Pour ceux qui ne le sont pas, l’argent se charge de modifier le cours de la nature.

	Il aime venir ici – sa dégaine détonne et à part le manager et les serveurs qu’il connaît, tous l’observent comme s’il était un dos argenté échappé du zoo.

	Le crâne rasé – fait à la lame, un trait sur le côté au milieu de ce que le sabot laisse comme cheveux.

	Ventre plat, épaules hautes, bras noueux –

	Chaîne autour du cou sous un t-shirt ample.

	Il ne marche plus calibré – garde juste une lame KA-BAR dans un petit holster attaché à l’arrière de sa ceinture.

	Il vient là, mange au bar et commence à boire…

	Une fois par semaine.

	Attend que son téléphone sonne et qu’il ait quelque chose de plus important à faire.

	C’est bien qu’il se montre, qu’il garde les mêmes habitudes.

	Il sait que ceux qui ont fait ça à son ami l’observent.

	S’il abandonne sa routine, ils penseront qu’il prépare quelque chose –

	Ne pas les laisser croire…

	Alors il descend des cocktails, passe de l’écran de son portable aux clients autour de lui.

	Il a toujours du mal à comprendre pourquoi la vie ici est devenue si chère.

	Ses premières années à Copenhague, après avoir quitté son île, la ville était à vendre.

	Il était jeune et fou – aurait dû se faire tuer par les Bandidos, les Libanais ou d’autres. N’importe quelle meute qui ne supportait pas qu’un type qui tournait seul puisse leur faire de l’ombre.

	« Tu sais ce qu’on fait d’un fou dans la rue ? On le tue, lui avait dit Lars.

	– Pourtant, il n’emmerde personne… Ça devrait être l’inverse, on devrait le laisser tranquille. 

	– Justement, on le tue, parce que demain, si on a un problème avec lui, il va te monter dessus sans penser à la suite. 

	– Parce qu’il fait peur.

	– Exactement. »

	Les faibles s’entendent pour tuer ceux qui ne les craignent pas.

	Il était un survivant.

	Grâce à Lars, il avait tout arrêté.

	Sans lui, il ne serait plus là. Il n’était pas censé vieillir.

	Pas une seconde, il n’a pensé qu’il enterrerait son ami.

	D’habitude, les soldats disparaissent bien avant les chefs.

	Maintenant se pose à lui la question des responsabilités.

	Il n’a jamais eu à s’occuper de quelqu’un d’autre que de lui-même.

	Pas de femme. Pas d’enfants – en tout cas, pas à sa connaissance.

	Le peu qu’il lui restait de famille se foutait de lui et il le leur rendait bien.

	Prêt à partir au combat. Prêt à partir tout court.

	Il connaît tout des vices de la rue, quand faire peur, quand montrer les dents, mordre –

	Quand laisser partir la proie, quand faire semblant de ne pas l’avoir vue.

	Il ne gêne que des gens qui fonctionnent comme lui mais qui sont en dessous dans la chaîne alimentaire.

	Ça ne veut pas dire qu’ils ne peuvent rien contre lui, juste que c’est moins dans leur nature – que ça leur demandera un effort et la peur de bouger qui va avec.

	Il va aider cette femme.

	Parce qu’il a déjà décidé qu’il ne vengera pas son ami.

	Ça lui fait mal quelque part, mais il ne voit pas en quoi se faire tuer réparerait les choses.

	Son ami avait déconné, forcément. Il connaissait trop bien les règles pour lui demander de le venger.

	Il était venu le trouver.

	Malgré ses éclats de rire, il avait vu face à lui un homme condamné.

	Sinon, il ne serait jamais venu lui parler de ça –

	« Si je devais partir, qu’est-ce que tu ferais ? »

	Par superstition, on ne parle jamais de ça. Il l’avait fait. Alors quoi ?

	« Pourquoi tu dis ça ?

	– Je sais pas. Je raconte des conneries… Parfois, j’ai peur pour ma femme, c’est tout. »

	Et puis ils avaient parlé d’autre chose. C’était suffisant pour savoir ce qu’il avait à faire.

	Il savait lire entre les lignes.

	Ou alors, c’était seulement lui qui avait créé ça de toutes pièces…

	Il s’était inventé une dette, comme s’il n’avait pas suffisamment payé pour d’autres…

	Mais il a pris une décision et il ne reviendra pas dessus.

	Ils allaient essayer de tout lui prendre.

	Une veuve à qui même la police mettait la pression.

	Elle lâcherait sans même qu’on ait besoin de lui demander.

	Son téléphone vibre, sans fin.

	Messages qui fusent.

	– On peut se voir ? – Quand ? – Vite – T’es où ?

	– Vous voulez autre chose, Monsieur ?

	Il ment et lui demande l’addition, sans lui dire qu’il aimerait vider les bouteilles derrière le bar jusqu’à la dernière –

	jusqu’à être embrassé par la folie ou foudroyé par l’oubli.

	 


CHAPITRE 4

	 

	Le bébé la réveille trois fois dans la nuit.

	Biberon, elle le remet dans son lit, ça recommence deux heures plus loin –

	Ne peut plus dormir –

	Erre dans le salon en se grattant le haut des cuisses.

	Dans la cuisine, elle se fait un café –

	Tremble.

	Elle n’est plus jeune.

	Veuve avec un enfant.

	Elle parvient à voler une demi-heure de mauvais sommeil, recroquevillée sur son canapé d’angle –

	Et le petit se réveille pour de bon.

	La nounou arrive – belle comme une fille qui n’est pas encore une femme.

	Sur les nerfs, elle gagne la salle de bain pour se préparer –

	Enlève son pyjama.

	Son ventre tombe, pas encore dégonflé depuis l’accouchement –

	Et, sur son aine, les poils commencent à repousser dans tous les sens.

	Elle se dégoûte.

	S’excite – se caresse devant le miroir –

	Finit par enfoncer ses doigts à l’intérieur –

	Les ressort blancs après avoir joui –

	Cassée en deux, une main crispée sur le lavabo pour ne pas tomber par terre.

	 

	Ça roule mal.

	La voiture est trop grosse pour elle. Ce n’était pas la sienne.

	Elle boit son thé – se brûle les lèvres en conduisant. Elle a envie de pleurer.

	Abandonnée – le père de son fils a pris une balle dans les dents.

	Elle lui en veut.

	De l’avoir forcée à voir –

	Des photos et puis son corps.

	Sa bouche éclatée, grimace de mort comme seul souvenir.

	Malgré le GPS, elle loupe plusieurs fois la rue qu’elle doit prendre –

	Elle a douze minutes de retard quand elle se gare devant les bureaux de l’avocat.

	Elle se maquille un peu les yeux – baisse le pare-soleil et ouvre le miroir.

	Devant la porte vitrée, un jeune en costard cravate la salue avant de mater son cul –

	Elle appuie sur l’interphone –

	Inspire.

	Au premier étage, il est là pour l’accueillir sur le palier.

	La serre dans ses bras comme il l’a fait la veille.

	Sur le chemin qui la mène jusqu’au bureau, il la remercie d’être venue jusqu’ici –

	Lui demande si elle veut boire quelque chose. Non.

	Elle est courageuse – il n’a jamais vu personne comme ça.

	Il dit ça en continuant d’avancer dans le couloir –

	Sans la regarder.

	Elle s’assoit dans le bureau.

	L’odeur du nettoyant à moquette lui donne la gerbe.

	Elle veut finalement un café, juste pour respirer autre chose.

	Il appuie sur un bouton du poste fixe, ordonne à son assistante d’en apporter un.

	Sucre. Lait. Dit non à tout.

	Son mari vient de crever et elle explique à un inconnu comment elle aime le café.

	Il sort un dossier épais comme un dictionnaire de derrière son bureau.

	– Voici la plupart des sociétés qui appartenaient à Lars. Elles se regroupent en deux holdings.

	– Combien il y en a exactement ?

	– Une douzaine. Je ne vais pas vous mentir, la plupart perdaient de l’argent ou avaient de grosses dettes.

	– Mais pourquoi ?

	Il répond par autre chose :

	– La bonne nouvelle, c’est que je peux m’occuper de les liquider sans trop de problèmes. Je ne dis pas que ça rapportera une fortune, mais de quoi voir venir pour un petit moment.

	Elle se sent soulagée d’un coup – passer du manque au gain.

	Le premier sentiment positif qu’elle ressent depuis qu’il s’est passé ce qu’il s’est passé.

	Elle en est réduite à ça.

	Elle a arrêté ses études pour se marier –

	S’est mariée pour profiter de l’argent de son mari.

	Ce n’est pas ce qu’elle se racontait jusque-là mais à l’arrivée c’est la seule vérité.

	Elle n’en était pas consciente et là elle se retrouve seule face à ça.

	 

	 

	– Maintenant, on va pouvoir aller voir la police. Ils nous attendent.

	 

	Les policiers l’ont interrogée sur tout.

	Si elle avait connaissance des activités illégales de son mari –

	Si elle lui connaissait des ennemis, des maîtresses.

	Quel est le rapport ?

	Il dînait avec une jeune femme le soir où il a été abattu.

	Ils ne savent pas qui, veulent savoir pourquoi elle a disparu.

	Peut-être qu’elle se cache.

	Peut-être qu’elle a donné le go aux tueurs.

	Elle n’a jamais entendu parler d’une autre femme.

	Elle veut savoir pourquoi elle n’apprend son existence que maintenant. Ils lui disent que les témoignages étaient confus, qu’il a fallu recouper.

	La vérité, c’est qu’ils ont voulu garder ça pour aujourd’hui, pour voir si la jalousie la pousserait à craquer.

	Elle aimerait bien tout leur balancer sur son mari…

	Mais elle ne sait rien –

	S’isole mentalement tandis que les questions continuent de s’enchaîner.

	À quoi ressemble cette fille avec qui il a passé son dernier repas ?

	Est-ce qu’il aimait l’embrasser ou lui tenir la main ? Est-ce qu’elle le suçait bien ? Est-ce qu’il la baisait de la même manière qu’il la baisait, elle ? Est-ce qu’elle le baisait d’une autre manière qu’elle le baisait, elle ?

	Impossible de savoir. Quelques questions à la con sur ces dernières semaines – est-ce qu’elle avait remarqué quelque chose, des signes de nervosité, des signes de n’importe quoi ?

	Non.

	Elle n’a rien vu venir.

	Et lui non plus, elle en est sûre.

	Rien du tout.

	Il était heureux – heureux d’être avec son fils. D’être avec sa femme. D’être avec sa maîtresse, sûrement.

	Un homme heureux.

	– Vous n’avez pas l’intention de quitter le territoire ?

	– Maintenant, pas vraiment.

	– Très bien. On vous recontactera.

	Quelques chaises raclent le sol –

	et c’est fini.

	Sur le parking, l’avocat lui remet un dossier et lui dit de prendre 48 heures pour réfléchir à la cession des affaires de son mari.

	Pourquoi 48 heures ? Est-ce qu’elle aurait moins mal d’ici là ?

	Qu’il aille se faire foutre.

	– N’oubliez pas le dossier.

	Elle le pose sur le siège passager.

	Met la clé sur le contact et quand elle relève les yeux, l’avocat a déjà disparu à l’intérieur du bâtiment.

	Elle s’arrête à une station-service –

	Laisse le moteur tourner pour moins entendre ses sanglots.

	Une fois ses larmes à peu près séchées, elle va faire le plein.

	Boit un café à l’intérieur – les camionneurs qui font une pause bière cigarette la regardent avec insistance.

	Elle le voit et se demande ce qu’ils peuvent trouver d’excitant chez elle vu sa gueule –

	le maquillage a coulé, elle l’a essuyé avec un index mouillé de salive.

	Elle boit son café en regardant le fond du gobelet en carton.

	Frissonne en sortant alors qu’il ne fera froid que plus tard.

	Elle claque la portière de la voiture. Il est temps de rentrer.

	Regarde le dossier sur le siège passager et ne tourne pas tout de suite la clé.

	Elle l’ouvre.

	Ne connecte pas tout de suite en lisant les adresses.

	Les noms des établissements –

	Couleurs et fleurs – en anglais.

	Puis les adresses à nouveau :

	elle connaît le quartier, prisé des locaux comme des touristes, tous venus y chercher la même chair.

	 

	Elle roule vite.

	La peau de son visage la démange.

	Elle arrête la voiture en pleine rue – là où le GPS lui dit qu’elle est arrivée.

	Ça klaxonne derrière.

	Elle s’en fout et quitte brusquement le véhicule, laissant la porte ouverte derrière elle.

	Klaxon encore, crissements de pneus, la voiture dans son dos fait une embardée et la frôle, elle.

	Elle qui ne regarde que la fille en face – habillée de néons en vitrine.

	Assise sur un tabouret –

	En bikini fluo sous la lumière noire, la chair qui déborde un peu sous le nombril.

	Elle a la même et suppose que cette jeune femme vient d’avoir un enfant.

	Une jeune maman.

	C’est ce qu’elle se dit au moment où la pute lui fait un doigt parce qu’elle en a marre d’être dévisagée.

	– Vous saviez pas ?

	Elle se retourne et se retrouve nez à nez avec l’homme venu lui glisser un mot à l’oreille à l’enterrement.

	Elle tremble – tout son corps – ça se voit seulement sur ses lèvres.

	– Qu’est-ce que vous voulez ?

	– Vous offrir un café.

	– J’en ai déjà bu beaucoup aujourd’hui.

	La réponse fuse – maintenant, elle veut éviter cet homme qui lui fait peur.

	– Peut-être qu’un de plus vous ferait pas de mal.

	Elle repense à sa sale gueule – se retourne vers la fille qui s’agite en vitrine.

	La porte voisine s’ouvre, un type en sort, en survêt’.

	Crie – casse-toi !

	– Hé !

	Il remarque l’homme derrière elle et se calme immédiatement.

	– Ah… Je savais pas que c’était toi.

	Il passe à une autre langue qu’elle ne connaît pas :

	– C’est la femme de Lars.

	L’homme la regarde cette fois désolé – s’excuse avant de disparaître à l’intérieur aussi vite qu’il est apparu.

	Elle ne comprend plus.

	La pute en vitrine baisse la tête.

	– Vous me suivez ?

	– D’accord.

	Sans attendre plus, il monte dans sa voiture garée quelques mètres derrière.

	 


CHAPITRE 5

	 

	Le bar est calme. Quelques chaises posées au bord de l’eau.

	L’air est frais. Ça fait du bien.

	Elle a commandé une bière et la descend plus vite qu’elle ne devrait – se calmer, par tous les moyens.

	En face, il attaque lentement son café.

	Comme s’il attendait qu’elle soit prête et qu’il avait tout son temps pour ça.

	Elle pense qu’il va enfin commencer à lui parler.

	Mais il reste silencieux, à surveiller les alentours de ses yeux las.

	– Qu’est-ce que vous vouliez me dire ?

	Une gorgée en la fixant dans les yeux – la tasse qui lui bouffe le bas du visage.

	Elle décide de ne pas réagir –

	Ça dure.

	Quelques secondes, étranges…

	– Vous avez vu l’avocat ?

	– Oui.

	Elle a baissé la garde, c’est sorti d’un coup – trop de tension et maintenant, le relâchement.

	– Donc, vous savez pour les affaires…

	Elle décide de le laisser venir, cette fois.

	– Il vous a proposé de tout vendre ?

	– Il m’a juste exposé la situation…

	Il ne la croit pas et embraye.

	– OK, donc, si vous vendez tout, vous perdez tout.

	– Tout, c’est quoi ? Les maisons closes ?

	– C’est pas vraiment des maisons closes…

	Elle ne relève pas, sait qu’il joue avec les mots.

	– Je perds quoi, exactement, sur les maisons closes ?

	– Tout ce pour quoi Lars a travaillé.

	Elle a un rire nerveux – pour qui il se prend ?

	– Je vais vous expliquer ce qu’il va se passer. Vous allez le laisser vendre tout ce qu’il avait pour trois fois rien. Si vous faites ça, vous n’avez plus rien, vous vendez la maison et vous oubliez votre train de vie. Ce sera vous, le gamin, un travail de merde et la galère.

	– Vous me suggérez quoi ? De devenir mère maquerelle ?

	– De reprendre les affaires de Lars et d’apprendre à les faire tourner. C’est un vrai boulot, faut gérer les employés, les clients… La partie galère, je m’en charge.

	C’est donc ça qu’il veut. De l’argent.

	– Combien vous voulez ?

	– Je veux rien.

	– Alors pourquoi vous faites ça ?

	– Parce que j’ai donné ma parole.

	Sa main se met à trembler.

	– Je crois que je vais y aller.

	– Je me doute que c’est pas le meilleur moment. Vous vous demandez pourquoi Lars m’a chargé de veiller sur vous, alors qu’on n’a jamais été présentés. Mais si vous écoutez l’avocat alors Lars sera mort pour rien, et ceux qui ont fait ça auront gagné.

	– Vous savez qui a fait ça ?

	– Non. Il y a beaucoup de gens qui auraient pu le faire.

	– Pourquoi ?

	– Ce n’est pas votre problème. Vous l’avez épousé sans chercher à savoir. Alors ne cherchez pas à savoir aujourd’hui. C’est la seule chose qui vous protège.

	– Qu’est-ce que ça veut dire ?

	– Vous savez très bien ce que ça veut dire. Réfléchissez-y deux minutes et vous saurez très bien ce que ça veut dire. Lars n’est pas mort d’un accident. Il n’est pas mort de vieillesse. Il s’est fait tuer. On ne l’a pas volé. Vous vous rendez compte de ce que ça veut dire ? Ça veut dire que même si c’est douloureux pour vous, sa mort n’est pas un hasard. Quelqu’un a décidé de l’heure et de l’endroit.

	Elle ne sait pas ce qu’il veut. Ne sait pas non plus s’il a dit tout ce qu’il avait à dire…

	– Donnez-moi votre téléphone.

	Il tape sur l’écran, appuie sur la touche « Appeler » et raccroche immédiatement. Il vérifie que le téléphone a bien enregistré le numéro avant de le lui rendre.

	– Si vous voulez me joindre. S’il se passe quoi que ce soit, appelez-moi.

	– Comment ça, s’il se passe quoi que ce soit ?

	– Ils l’ont tué pour une raison. Rien ne dit qu’ils ne vous contacteront pas.

	– Me contacter ? Mais…

	– S’ils le font, appelez-moi.

	– Qui c’est « ils », bordel ?

	– Je ne le sais pas. Et je ne veux pas le savoir.

	– Mais c’était votre ami ?

	– Il était même plus.

	– Et vous ne voulez pas savoir ?

	– Non.

	– Pourquoi ?

	– Je ne vais pas le venger. Et même si je voulais le faire, ils me tueraient. Je suis seul, pas eux. Et peut-être qu’ils avaient leurs raisons. Lars était loin d’être un ange.

	– Je ne peux pas garder tout ça…

	– Alors il faut changer de vie. Accepter qu’on vous prenne tout et tout refaire à zéro.

	 


CHAPITRE 6

	 

	Elle ne dort pas de la nuit.

	Elle a effacé le numéro de téléphone… comme si ça allait la protéger de celui qui le lui avait donné.

	Qui est ce type ?

	Si c’est lui que Lars a chargé d’assurer ses arrières – pourquoi ne pas lui en avoir parlé avant ?

	Tout cela n’a aucun sens, pas plus que de vivre là où elle vit, dans une maison à 20 millions de couronnes, avec un bébé et une cicatrice de césarienne pas complètement refermée, avec un mari tombé sous les balles sans que ça étonne la police, sans que personne à part elle ne considère sa mort comme un drame.

	Comme si Lars l’avait mérité.

	Et elle aussi.

	 

	***

	 

	Le froid l’a réveillé.

	Sa jambe.

	Son prof les forçait à se frotter le tibia avec une barre de fer.

	Les os de ses jambes, à peine fissurés en plein de petits endroits…

	Des petites fractures qui resteront à jamais ouvertes, ne serait-ce que pour lui rappeler qu’il a trop maltraité son corps pour ne pas subir sa vengeance.

	Le thé lui brûle la gorge – il le boit assis sur les genoux, dos au mur.

	Il le finit debout dans sa cour – torse nu.

	Les volutes s’échappent de la tasse brûlante.

	Il respire doucement, par le nez.

	L’air est pur.

	Cinq degrés.

	Bientôt, l’hiver sera derrière eux.

	Il regrettera le froid. Il se rappelle que sa mère l’avait emmené dans son pays, quand son père était rentré en prison.

	La moiteur et les bêtes qui venaient se coller partout à la moindre occasion, il n’avait pas supporté –

	Dans la rue, on lui avait coupé de la glace sur un pain à la machette. Du sirop bleu versé dessus. Infect. Seules les bêtes avaient aimé.

	Il était revenu deux mois plus tard, avec une tante. Son père était mort enfermé. Un Hells Angel s’était occupé de lui en promenade.

	Ceux qui ont tué Lars viendront le voir – quelle que soit la décision de la fille.

	Soit pour lui dire d’arrêter, soit pour bien pire… si jamais elle l’écoute.

	Il va avoir besoin de planques, d’être mobile.

	Ils le tueront s’ils le trouvent, s’il est le seul à se dresser entre eux et leur plan.

	Ils lui proposeront de l’argent, juste pour la forme – ils connaissent sa réputation – puis agiront.

	Ses prochaines semaines, ses prochaines années, sont entre les mains de cette fille.

	En attendant qu’elle se décide, il doit s’entraîner. Son corps répondra. Son esprit, il doit l’habituer. Préparer la mort pour ne plus y penser.

	 


CHAPITRE 7

	 

	Le gym est flambant neuf. Avec des fresques de graffitis sur les murs.

	Des membres de gangs fatigués et des designers en mal de sensations qui s’entraînent.

	Il connaît le coach.

	Sa tête lui dit quelque chose et, à le voir le saluer, il sait qu’il ne l’a pas oublié.

	Avant, il n’y avait qu’une salle où on pouvait se battre sérieusement et les gens venaient de tout le pays, de toute l’Europe même, pour se foutre dessus.

	On laissait sa grande gueule à l’entrée.

	Si tu venais ici pour crier sur les autres, tu partais cassé. C’était la meilleure école de l’humilité.

	Il va voir le gars.

	Demande s’il peut s’entraîner.

	Il veut payer mais le gars lui dit que c’est bon pour cette fois. Il n’arrive pas à se souvenir d’où il le connaît.

	Il retire le jogging qu’il a passé par-dessus son short – sans enlever ses chaussures –

	Va s’étirer sur le tapis.

	Il prend son temps, détend son corps fatigué –

	Il connaît chaque froissement de ses muscles, chaque craquement 

	d’os –

	Des souvenirs ; des combats, sur le ring ou dans la rue.

	Tout ça, il l’a voulu.

	Il s’est mis en position de recevoir la douleur.

	Pour être le dernier debout. Quoi qu’il arrive.

	Il n’a jamais accepté un combat en calculant les risques.

	Il a toujours dit oui pour montrer aux autres qu’il pouvait survivre –

	Ou pour se le montrer à lui.

	Il souffle fort, se vide les poumons – met une dernière fois ses jambes en angle droit avec son bassin.

	Tout répond.

	Ça devrait aller.

	Il se relève et échange un regard avec ceux qui se prennent pour les durs de la salle ; muscles saillants sous les t-shirts en lycra, imprimés sur le tissu ou sur le torse, lettres gothiques et têtes de mort.

	Les gars bossent vaguement, à l’écart –

	Frappent de toutes leurs forces dans un sac, espérant que toute la salle entende l’écho de l’impact et de leur cri.

	Lui, essaye de travailler –

	Précis, il fait son shadow en douceur.

	Pieds, genoux, poings… au millimètre – la lenteur exagérée, et quand ce sera parfait et qu’il volera, il frappera.

	Des rires derrière.

	Les gars se filment, refont la vidéo à l’infini pour qu’elle soit parfaite pour Instagram.

	Ça lui casse les couilles.

	Il marche jusqu’au petit groupe et demande à l’un d’eux :

	– Hey. Tu veux tourner ?

	L’autre ne comprend pas.

	Il lui montre le ring, du gant.

	– On sparre, quelques rounds ?

	Il s’avance vers le ring pour ne pas laisser le choix au gars, qui bombe le torse…

	Un peu vexé, un peu effrayé.

	Pourquoi un type qui fait 15 kilos de moins que lui voudrait tourner avec lui ?

	Trop tard – il y est déjà sur scène.

	Pas de protège-dents, il met sa langue en avant – l’autre prend son temps, tout gonflé, pour passer les cordes.

	Il sait qu’il n’a plus le choix – fait comme si c’était joué, mais espère que ça va passer.

	Il envoie quelques coups dans le vide – lentement – pas besoin de se la raconter, il veut juste voir parfaitement les mouvements, être sûr qu’il connecte.

	L’autre balance les mêmes, mais fort – pour l’impressionner, lui, ou les autres dans la salle.

	Ça ne changera rien à l’issue du combat.

	Un signe de la tête.

	C’est parti ? C’est parti.

	Quelques coups ratés, son adversaire cherche à toucher et faire mal – mâchoires fermées, regards mauvais.

	Lui cherche, relâché. L’autre force. Il le repousse et déclenche un low-kick sec. Le type lui rend – aussi puissant que possible.

	Il chasse, lève la jambe pour ne pas le prendre.

	L’autre lui fonce dessus, force, envoie les genoux, spin pour un coup de coude – il ne le pensait pas assez vicieux pour faire ça.

	Il recule, reçoit quand même le coude sur le front.

	Ses fans dans la salle l’encouragent –

	Sa copine le filme avec son portable.

	Il fait semblant d’avoir peur – le laisse venir.

	Gauche, droite, gauche.

	Il l’arrête – sent que l’autre va faire un pas en arrière, surpris qu’il ne rende pas les coups.

	Il ne sait pas qu’il a les deux jambes.

	Il balance la gauche – pleine tête.

	Pas trop fort.

	Suffisamment.

	Il tombe.

	Veut lutter mais c’est trop tard. S’il essayait de se relever, ce serait pire.

	– Ça va ?

	Il se penche à sa hauteur. L’autre ne veut pas perdre la face et lui fait signe que oui.

	La fille a arrêté de filmer, pas question que son mec finisse dans les vapes en story.

	L’entraîneur lui lance un regard navré. Ça sert à quoi de venir ici pour faire ça ?

	Il n’a pas tort – mais l’autre l’a énervé avec son attitude, et après tout, il n’a pas balancé sa jambe si fort.

	C’était con, mais voilà, c’est fini alors… pourquoi s’en vouloir ?

	Il n’était pas rentré ici pour ça.

	Seulement pour transpirer. Pas pour démolir un abruti et se laisser piéger par son ego.

	Il avait arrêté à cause de ça.

	Tous les types qui enfilent des gants se prennent pour Conor ou Floyd, même s’ils ne touchent jamais une couronne. Avoir l’air d’être le meilleur. Cracher sur les autres.

	Ils voient juste l’attitude.

	Ne voient rien des sacrifices à faire. Par-delà le talent.

	Quand il était gamin, en Suède, Dekkers était venu s’entraîner dans sa salle.

	Ils baissaient les yeux sur son passage – tous avaient beaucoup de respect pour le guerrier qu’il était.

	Lui croyait qu’il était invincible – que ses os étaient d’acier.

	Il avait entendu beaucoup de rumeurs sur son compte, sur son hygiène de vie dégueulasse, ses activités dans la rue…

	Est-ce que c’était vrai ? Est-ce que c’était des conneries ?

	La seule chose qu’il savait sur Dekkers pour l’avoir vu de ses yeux, c’est que c’était un champion.

	C’est tout.

	 

	Il sort du club et remonte dans sa voiture – une grosse américaine que les gens regardent mal quand il fait gueuler le moteur au feu.

	Tous égaux, et personne pour sortir du rang. C’est la mentalité ici. Il ne croit plus à ça depuis longtemps.

	Seulement à la parole donnée et au fait de bien se comporter – ne pas baiser les gens.

	Pour le reste, tout est permis et que Volvo aille se faire enculer.

	Il prendra sa douche chez lui – démarre et met la musique à fond, pour que plus rien ne lui parvienne du dehors.

	 


CHAPITRE 8

	 

	L’avocat passe chez elle dans la matinée.

	Réconfortant, il lui caresse l’épaule, lui demande comment ça va –

	Comment va son enfant…

	Elle ne voulait pas le faire au départ, mais elle finit par lui parler de la visite qu’elle a reçue : l’ancien homme de main de son mari qui lui a demandé de ne signer aucun papier.

	De tout garder et de tout gérer.

	L’avocat change – il lui dit d’appeler la police si cet homme revient.

	À ces mots, elle se souvient de la peur qu’il lui avait inspirée, du vide qu’elle avait senti à son contact, quelque chose qui aspirait tout autour de lui.

	C’est précisément pour ça qu’elle doit signer, lui dit l’avocat.

	Le laisser gérer la revente de toutes les affaires.

	Éviter les pressions des prétendus amis et les ennemis avérés de son mari.

	Lui répète qu’elle ne veut pas s’occuper de ça, qu’elle ne peut pas s’occuper de ça.

	Personne ne viendra l’aider. Personne n’aime les femmes de voyous – vues par tous comme des complices.

	La prochaine fois que quelqu’un vient la voir – elle doit l’appeler – et si ça tourne mal, qu’elle contacte la police. Ça fait deux fois qu’il lui dit.

	– Je croyais qu’ils ne pouvaient pas m’aider ?

	– Croyez-moi, si quelqu’un se met à vous taper dessus, vous serez bien contente de les appeler.

	Il voit le choc que ses mots provoquent et redevient tout de suite mielleux. C’est trop tard. Elle a peur. Elle a la gerbe.

	Elle a envie de partir – maintenant.

	Mais elle est chez elle.

	C’est l’homme qui s’en va et la laisse à nouveau seule.

	 

	***

	 

	Après sa douche, il est resté avec une serviette autour des reins, allongé sur le sol, jusqu’à ressentir le désir de bouger s’emparer de son corps à nouveau.

	Dehors, il a bu un café et mangé une brochette au Seven Eleven.

	Il ne sait pas quoi faire – n’a pas sommeil.

	Pense à son pote – ce qu’il aurait aimé, ce que lui lui doit.

	N’arrive pas à cerner cette femme, savoir ce qu’elle a dans le ventre.

	Il a du mal à lui faire confiance.

	Elle était là pour l’argent – c’est sûr.

	Mais est-ce qu’elle était là juste pour ça ?

	Si elle signe, elle devra renoncer à son train de vie. Si elle sait calculer, elle s’en rendra compte rapidement. Mais prendra-t-elle le risque de récupérer ce qui appartient à son mari ?

	Les questions tournent dans sa tête alors que les verres défilent devant lui.

	Au bar où il s’est posté – un vieux Syrien massacre Bon Jovi au karaoké.

	Il le regarde jusqu’au refrain, un sourire amusé aux lèvres.

	« Woah, we’re half-way there

	Woah, living on a prayer. »

	Il achète un paquet et éclate clope sur clope jusqu’à ce que ça le pique quand il avale sa salive –

	Double chaque verre d’un shot de vodka –

	Ne plus sentir sa bouche au cinquième –

	Se dire qu’il est temps de rentrer.

	Il laisse le reste du paquet de clopes au Syrien venu se poser à côté de lui.

	Il marche jusqu’à la porte.

	Les premiers pas, durs – la boxe et alcool…

	Les os du menton sur son tibia.

	Ça le fait sourire.

	Il sort.

	 

	L’air frais et l’odeur du tabac sur ses fringues.

	Retour au réel.

	La portière claque derrière lui.

	Il a vu les hommes dans le bar plus tôt dans la soirée – sait pourquoi ils sont restés devant à attendre dans leur voiture.

	Il s’approche d’eux –

	Sort les mains des poches de sa veste –

	Les monte en l’air en faisant mine de se taper les joues pour se réveiller.

	Il a bu et veut être sûr de pouvoir se protéger si un coup devait partir rapidement. Espère ne pas avoir à utiliser le couteau.

	Entend la porte du bar dans son dos.

	Petit coup d’œil – quelqu’un derrière aussi.

	Le Syrien.

	– Vous voulez quoi ?

	Son danois est mauvais – il a vécu la plupart de sa vie en Suède.

	– Tu parles trop.

	– Quoi ?

	– Tu parles trop.

	Il est à deux mètres du premier et voit qu’il tremble déjà.

	Les nerfs.

	Il est là pour frapper.

	Il n’a pas envie de parler et veut juste régler ça au plus vite. Ça joue en sa faveur.

	Étendre le temps et s’approcher.

	Il rigole, joue au mec bourré, continue d’avancer –

	– Comment ça je parle trop ?

	Un moment de flottement, les gars ne savent plus quoi faire.

	Le plus proche arme son poing mais il a déjà cassé la distance.

	Envoie la pointe de sa chaussure dans ses couilles, en reculant le buste pour éviter le coup.

	Pivote et shoote la rotule de l’autre mec comme un ballon pour la faire sortir de son axe –

	Revient sur le premier et décolle genou en l’air – le menton, le nez, tout le visage prend.

	Il ne reste plus que le Syrien derrière lui –

	L’homme ne se défile pas.

	Il a du respect pour ça, il aurait pu partir en courant en voyant qu’il a éclaté les autres en quelques secondes.

	Le Syrien se sait plus lourd –

	Lui fonce dessus pour l’amener au sol, tête rentrée dans les épaules.

	Il va à l’impact en envoyant un chassé au niveau du visage.

	C’est risqué mais ça passe –

	Ça fait le bruit d’une branche qu’on casse en deux d’un coup sec.

	Le bitume s’occupe du reste.

	Il se tourne vers les deux autres – l’un au sol, l’autre redressé, la défaite dans ses yeux.

	Il fait les poches du Syrien et récupère son paquet de clopes.

	S’avance vers celui qui lutte debout et tient péniblement sa garde, le visage en sang.

	– Je parle à qui je veux. Je raconte ce que je veux. Dis à ceux qui t’ont envoyé que j’ai rien contre eux. Ils font leur vie, je fais la mienne. C’est tout.

	Il s’éloigne, et ça lui fait du bien de n’entendre que le bruit de ses pas sur le sol. Il allume une dernière cigarette et décide de rester dehors jusqu’à ce que le soleil se lève.

	 


CHAPITRE 9

	 

	Debout dans la cuisine.

	Son bébé vient à peine d’arrêter de pleurer.

	Elle le berce encore, épuisée.

	Elle regarde son téléphone portable et se dit qu’elle va laisser deux minutes à la baby-sitter avant de l’appeler.

	Elle s’apprête à aller reposer son fils dans son lit quand elle entend frapper à la porte.

	La voilà.

	Elle compte lui faire une remarque – passer légèrement ses nerfs sur elle pour se détendre et pour être sûre qu’elle ne recommencera pas.

	Elle ouvre, le bébé dans les bras.

	Referme la porte d’un mouvement brusque quand elle le voit.

	Il la bloque et elle recule –

	Reste là fébrile, finit par dire, sans hurler :

	– Vous pouvez pas rester ici.

	Elle est seule avec le bébé et elle a peur de le brusquer, de le menacer d’appeler les flics.

	– Partez maintenant.

	Le petit hurle – ce n’est que maintenant qu’elle semble s’en rendre compte.

	Il lui faut quelques secondes pour comprendre ce que veut dire son geste.

	– Donnez-le-moi.

	Sans lui laisser le choix, il s’avance et elle est surprise de voir avec quel naturel elle lui obéit.

	Il se met à le bercer, et elle a peur qu’il l’étouffe ou lui éclate la tête contre le mur –

	Mais il fait ça bien, ne lâche pas l’enfant des yeux et met un doigt devant sa bouche –

	Murmure des chut, chut.

	– J’ai eu le temps de m’entraîner avec mes frères et sœurs.

	Elle ne sait pas quoi dire, lâche un « Ah bon ? » idiot.

	– On était sept, alors…

	Quand le bébé est calmé, il le lui remet dans les bras.

	– Je vais aller le coucher.

	– Allez-y.

	Elle hésite un instant puis gagne l’escalier.

	Arrivée en haut, elle reste un moment sans bouger, le petit dans les bras, à écouter.

	Pas un bruit, juste quelques pas – légers sur le sol.

	Elle souffle et finit par pousser la porte de la chambre. En bas, elle entend la machine à café pousser un long râle.

	 

	 

	Il lève la tasse et la porte à ses lèvres – regarde la brume s’étendre à travers la baie vitrée.

	Il pourrait habiter là – c’est calme, il y a l’eau à perte de vue…

	Sans doute trop de lumière.

	Il se brûle la langue avec le café et ça lui fait du bien.

	N’entend plus rien venant de l’étage et se demande si elle réfléchit à la suite.

	Peut-être qu’elle appelle l’avocat – ou la police.

	Il l’entend arriver quelques minutes plus tard –

	N’a aucune idée de ce qu’il va lui dire.

	Elle prend son temps pour descendre les marches –

	Entre dans le salon et c’est le moment qu’il choisit pour se retourner.

	– Vous avez réfléchi ?

	– On m’a conseillé d’accepter…

	– D’accepter quoi ?

	– La proposition de l’avocat.

	– C’est quoi sa proposition ?

	– Tout céder. C’est lui qui s’occupera de trouver un repreneur…

	– Croyez-moi, il l’a déjà son repreneur. Il doit même savoir qui a tué votre mari.

	Un blanc…

	Comme si ça lui faisait bizarre d’entendre la vérité.

	Lui s’en fout et continue sur le même ton :

	– Vous allez tout perdre.

	– Ils me paieront et…

	– Vous savez combien coûte cette maison ? L’argent qu’ils vous donneront ne servira même pas à payer les traites.

	– Alors je vendrai la maison.

	Il secoue la tête, navré, et elle trouve ça humiliant…

	– La maison ne vous appartiendra même plus.

	… comme s’il la prenait pour une conne.

	À voir sa tête, il comprend.

	– Ça, l’avocat ne vous l’a pas dit, hein ?

	– Comment vous savez ça ?

	– Les papiers du trust de votre mari, je les ai.

	– Comment les avez-vous eus ?

	– Il m’en a donné une copie.

	Ça la blesse que son mari ait confié à un homme qu’elle ne connaissait pas quelque chose qui les concernait eux.

	Elle dormait avec lui, baisait avec lui, se brossait les dents pendant qu’il pissait devant elle le matin.

	Elle lui avait même chié un gosse et lui il avait laissé la responsabilité de tout ce qu’il possédait à cet homme.

	– S’il a fait ça, c’est pour vous protéger.

	Un rire nerveux.

	– Vous croyez ?

	– Oui.

	– S’il ne voulait pas que j’aie connaissance de tout ça, pourquoi voulez-vous que je me batte pour le garder ?

	– Parce que c’est ce qu’il aurait voulu.

	– Qu’est-ce que vous en savez ?

	– Si je suis là, c’est parce qu’il me l’a demandé. C’est pour ça que ça ne sert à rien de me dire de partir. Je ne peux pas faire ça. Je lui ai donné ma parole.

	Tout se trouble, impossible de savoir s’il dit la vérité ou pas – comment a-t-il pu être si proche d’un homme qu’elle n’a jamais rencontré, dont elle n’a même jamais entendu le nom ?

	– Écoutez, je ne… comment… Comment est-ce que vous le connaissez ?

	– J’ai travaillé pour lui.

	– Comment ça, travaillé ?

	– Pour obtenir cette belle maison et tout le reste, il a dû se battre.

	– Se battre ?

	– Oui – prendre aux autres.

	– Quels autres ?

	– Quelle importance – ils ne sont plus là.

	Elle se demande de quelle époque il parle.

	L’homme devant elle a à peine 30 ans.

	Et il aurait déjà fait une guerre dans la rue, pour celui qui était son mari ?

	Cinq ans. C’est ce qu’eux deux avaient duré.

	Le temps de le trouver séduisant, riche… d’en tomber amoureuse à la plus grande surprise de ses amies, d’abandonner ses études et de fonder une famille. Cinq ans avant qu’une balle vienne lui éclater les dents.

	Il finit son café, et le bruit que fait la tasse sur le comptoir lorsqu’il la repose est plus fort qu’il ne devait l’être.

	– Est-ce que vous vous mettez à ma place deux minutes ?

	– Non.

	– Alors comment voulez-vous que je vous fasse confiance ?

	– Ce n’est pas mon problème. Je ne sais pas ce que vous ressentez et je ne vous demande pas de me faire confiance. Moi, je fais ce que j’ai à faire. J’ai promis à votre mari de m’occuper de vous. Si vous signez ce papier, vous et votre gosse, vous n’avez plus rien. Je ne vous connais pas, mais je ne crois pas que vous ayez un travail. Vous êtes jeune, vous avez dû quitter les études ou un job à la con, et il s’est occupé de tout pour vous. Vous êtes la femme de quelqu’un qui ramène les sous à la maison.

	Il la dégoûte.

	Mais ce qu’il dit est vrai.

	– Pour qui vous vous prenez ?

	– À votre avis, pourquoi vous n’aviez aucune idée de ce qu’il faisait réellement ?

	– Mon mari était chef d’entreprise !

	– Et il avait des tatouages de motard un peu partout sur le corps – des cicatrices aussi.

	C’était la vérité – il lui avait avoué avoir eu une jeunesse agitée – elle n’avait pas cherché à en savoir plus.

	– Moi, je m’en fous, je vous dis juste les choses…

	– Qu’est-ce que vous savez des choses telles qu’elles sont, hein ? 

	Vous débarquez pour me faire peur…

	– Je ne suis pas là pour vous faire peur.

	– Eh bien, c’est encore pire, parce que ça veut dire que vous foutez la trouille aux gens, parce que, la menace, c’est devenu votre première nature.

	Il n’avait pas pensé à ça – se voyait l’aider et offrir…

	– Si vous ne vous rendez pas compte de ça, que débarquer chez moi alors que mon mari a été tué comme un chien pour me dire qu’il faut continuer, c’est que vous avez un gros problème.

	– Franchement, oubliez-moi un instant et pensez seulement à ce que je dis. Parce que je suis le dernier de vos soucis, croyez moi. 

	Et ça, quel que soit votre choix.

	Elle est à deux doigts de pleurer.

	– Laissez-moi tranquille, s’il vous plaît.

	– Ne signez pas.

	– Vous me l’avez dit mille fois. Arrêtez.

	– Des gens sont venus hier. Qui les a envoyés ?

	– Mais je n’en sais rien…

	Il s’approche.

	– Je vous jure que je ne sais pas de quoi vous parlez.

	– À qui avez-vous dit que j’étais venu vous voir ?

	– À l’avocat.

	– C’est tout ?

	– Oui, c’est tout. Je vous jure.

	– Vous n’avez pas besoin de me le jurer, je vous crois.

	Il repose la tasse et lui tourne le dos.

	– Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi.

	Elle veut seulement qu’il parte et pousse un soupir de soulagement quand elle entend la porte d’entrée claquer.

	Elle doit s’asseoir un moment, le temps de recouvrer ses esprits – repense à ses dernières paroles.

	C’est la dernière personne qu’elle voulait appeler et comment pourrait-elle, elle n’avait même pas son… c’est alors qu’elle remarque – posé près de la table, le téléphone portable.

	Elle s’approche et le prend en main.

	C’est un modèle bas de gamme.

	Elle déverrouille l’écran aux couleurs ternes.

	Appuie sur la touche « Appeler » – un seul numéro est enregistré – sans nom.

	Elle reste à serrer l’appareil jusqu’à ce que les jointures de ses doigts deviennent blanches.

	 


CHAPITRE 10

	 

	Elle passe tout l’après-midi comme hagarde.

	Sans doute pour la première fois de sa vie, elle reste scotchée à son enfant, ne veut pas le lâcher et apprécie la boule de chaleur entre ses bras et contre sa poitrine.

	Elle se demande ce qui va arriver dans les jours à venir.

	Il a raison. Si elle laisse l’avocat liquider les biens, elle ne pourra pas aller loin avec l’argent.

	Elle pensait garder la maison, mais maintenant elle sait qu’elle ne peut même pas compter là-dessus.

	Tout est mis en place pour qu’elle la perde.

	Ils lui laisseront juste de quoi acheter une baraque dans un coin pas trop mal d’Odense et tenir quelques années.

	Trois, quatre maximum.

	C’est la merde.

	Tous essayent de la baiser.

	Tous l’ont baisée.

	Son mari le premier – en la laissant galérer, en lui ayant menti toutes ces années. Elle s’en veut d’abord, c’est ça, la vérité.

	Le type a raison. Elle a profité de tout cet argent. De la vie. Les restaurants. Les grasses matinées. Les week-ends à Paris et des chambres avec vue sur l’Opéra. Elle est coupable de tout ça.

	N’a que ses yeux pour pleurer – elle et l’orphelin.

	En fait, deux sans-attaches, hormis le lien qui les unit.

	Elle se voit signer le papier et sombrer –

	Elle a perdu ses parents adoptifs, après avoir perdu ceux biologiques, la voilà seule.

	Elle n’a plus rien, et la seule personne qui compte pour elle est sous terre. Il y a encore son odeur sur l’oreiller, et elle redoute le moment où elle devra laver les draps.

	Elle en est là.

	Demain, ou après-demain, elle sera à la campagne, sur une autre île à quatre ou cinq heures de bagnole de Copenhague.

	Penser à ce qu’elle pourrait faire pour gagner sa vie la déprime.

	Elle s’est mariée et a arrêté ses études juste après.

	Juste avant de passer son diplôme.

	Elle croyait à d’autres choses.

	À faire l’amour, boire du vin et prendre suffisamment soin d’elle pour que les gens la considèrent – son mari en premier.

	Voilà en quoi elle avait cru.

	Un ramassis de merde.

	Elle comprend désormais pourquoi ses amis lui ont tourné le dos.

	Ils sont jaloux, avait-elle dit à son mari.

	Mais jaloux de quoi – de sa vie ? Non, ils lui en veulent.

	Haïssent sa suffisance – son renoncement à toute autonomie –

	Son amour de l’argent, sa paresse.

	De longues après-midi à ne rien faire – à disserter sur tout et tout le monde en ayant l’impression d’avoir réussi quelque chose.

	Maintenant, c’est elle qui aimerait prendre à son tour une balle dans la bouche pour que ça cesse.

	Mais il ne cessera pas, parce qu’il est aussi réel que les flics postés devant sa porte et les menaces des « amis » de son mari mort. 

	Réel comme son ventre qui la fait souffrir et l’empêche de dormir la nuit – qui porte encore la déchirure faite par son enfant à l’intérieur.

	Et crier ou frapper ou casser ne changera rien.

	Elle est prisonnière.

	À poil – foutue et se demande comment demain elle pourra continuer de faire semblant.

	Le téléphone est toujours posé sur la table, à côté de la bouteille de Latour qu’elle a à moitié bue et qu’elle finira sûrement dans les heures à venir.

	Elle a envie d’envoyer l’appareil voler dans la pièce, mais elle repense à une chose, une seule, et les murs se mettent à trembler.

	Des mots qui ne sont ni des accusations lancées ni la partie d’une prophétie qui signifie la fin pour elle et sa maigre lignée.

	Le putain de papier, elle n’est pas obligée de le signer.

	Peut-être qu’ils déchaîneront les enfers – maintenant ivre, elle se dit qu’elle peut courir le risque et que, si elle doit mourir, au moins elle n’aura plus à se lever la nuit pour nourrir son gosse.

	C’est toujours ça de gagné.

	 

	***

	 

	Il a décidé d’aller dormir ailleurs – est repassé chez lui juste après la bagarre, a attendu devant la porte alors que le jour se levait.

	Personne.

	Ils ne sont pas venus alors…

	Il a pris quelques affaires avant de se tirer en moto.

	Deux nuits dans un hôtel à trois quarts d’heure du centre-ville.

	Il se demande s’il doit l’appeler pour lui parler de la situation.

	Pas sûr qu’il aimerait savoir en quoi tout ça le regarde, il n’est même pas venu à l’enterrement de celui avec qui il a grandi.

	Alors, à quoi bon ?

	Il a quand même envie d’aller le voir – la curiosité ?

	La curiosité, peut-être même un peu plus. Savoir de quel côté il va se ranger, si le sang versé lui en a redonné le goût. S’il veut la vengeance ou rester en paix.

	Il connaît le bonhomme, sait qu’il ne le fera jamais changer d’avis.

	Alors, à quoi bon, putain ?

	Peut-être qu’il veut seulement y aller pour lui dire qu’il avait raison, depuis des années.

	Tout ce qu’il lui avait dit qu’il se passerait s’était passé –

	Il avait annoncé la chute.

	Leur ami avait cessé d’être leur ami, parce que c’était sa nature de ne jamais s’arrêter, de ne jamais regarder derrière, de ne jamais rien devoir à personne.

	Sans jamais comprendre le revirement de son patron parce qu’il le connaissait depuis trop longtemps pour admettre sa vraie nature. Il n’avait jamais toléré que les hommes soient des hommes et que rien ne puisse les changer.

	Il va aller le voir…

	 

	***

	 

	La bécane kicke fort.

	Elle a encore la patate.

	La tremblote sur le guidon – allumée par un coup de gaz.

	Des arbres et de la flotte – le calme – les flashs de la Thaïlande, du Japon, la K-1, les hôtels, les boîtes et les tapins…

	Sa jeunesse.

	Il n’est pas vieux, mais se sent las chaque matin, ses os, craqués, partout, épuisés.

	Sa mâchoire, coudes, épaules qui pleurent, articulations sèches, calcaire et meurtrissures qui lui rappellent tous les jours qu’elles sont là et que son corps peut le lâcher à tout moment.

	La violence jusqu’à la rupture – dans la rue et sur le ring jusqu’à les confondre l’une avec l’autre –

	Se sentir bien et se penser bon, parce que les seules limites sont celles qu’on se fixe.

	Qui mérite de prendre une branlée ou pas – de finir en chaise ou de ne jamais se relever ?

	Comme s’il jugeait. Il se posait toujours la question.

	Est-ce qu’il mérite ou pas ?

	S’invente des réponses et les autres font pareil – en attendant les jurés ou la mort. Les innocents ou la nuit.

	Et les arbres de lumière qui dansent devant ses yeux pour l’empêcher d’entendre qu’il n’y avait plus rien.

	À quoi sait-on que tout est fini ? – Pas au silence puisqu’il ne vient jamais, pas au noir parce qu’il ne reste pas.

	 

	***

	 

	Retour chez l’avocat.

	Elle le voit – ses yeux se font un peu plus petits au moment où elle passe la porte.

	Il vient de comprendre que quelque chose a changé.

	Elle porte des vêtements plus serrés.

	Que du noir.

	Du maquillage – rouge à lèvres et ongles. Il lui dit une connerie, comme quoi elle a meilleure mine et qu’il a toujours su qu’elle n’était pas du genre à se laisser aller.

	Elle le laisse dérouler son paternalisme, sait déjà comment finira cette réunion.

	Elle attend le moment où elle va lui couper les couilles.

	Refuse le café et la bouteille d’eau.

	S’assoit et ne tient déjà plus, lui laisse seulement le temps de se frotter les mains et de prononcer cette phrase :

	– Alors, vous avez réfléchi ?

	Elle lui répond que oui… et qu’elle ne signera pas.

	Sa bouche fait un truc bizarre.

	– Écoutez, je sais que…

	– Vous ne savez rien du tout. Je ne signerai pas, parce que je ne veux pas renoncer à l’héritage de mon mari. Ce n’est pas ce qu’il aurait souhaité.

	– Vous vous rendez compte de ce qui vous attend ?

	– Mon mari s’est fait tuer. Vous inquiétez pas pour moi. Mais ne venez pas m’expliquer qu’il faut que je renonce à ce qui lui appartenait et qu’il est mort pour rien.

	– Réfléchissez encore.

	Il range le papier et s’adresse à elle :

	– Ce que vous êtes en train de faire va avoir des conséquences que vous ne pouvez pas encore imaginer sur votre vie. Parce que ce n’est pas dans votre intérêt…

	– Je ne signerai jamais.

	– Vous pouvez encore changer d’avis.

	– Non.

	Elle se lève et quitte la pièce.

	Elle a l’impression que l’air est glacé en sortant du bâtiment, son 

	haut collé sur sa peau par la poisse – elle a eu chaud là-haut –

	Elle sent le rouge sur ses joues et son front.

	Elle est excitée – ne sait pas quoi faire.

	Voit le Burger King en face.

	Entre et commande plus que ce qu’elle a faim et porte son plateau jusqu’à un tabouret devant la baie vitrée.

	Elle regarde les gens passer et mange son Whopper.

	Croise le regard de jeunes lascars qui doivent se demander pourquoi une si jolie fille en tailleur bouffe comme ça, au beau milieu de l’après-midi.

	Elle essuie ses doigts dégueulasses –

	La graisse vient laisser des marques sur des napperons qui grattent.

	Elle reste un moment les yeux dans le vague – la main allant de son gobelet de Sprite à sa bouche –

	Le froid des glaçons, le carton qui s’émiette contre ses lèvres et les renvois qu’elle ravale.

	Quand elle en a marre de tout ça, elle se lève et s’en va.

	Au coin de la rue, des Nigérians charbonnent devant un hôtel.

	Ils lui proposent de la coke.

	Elle veut de l’herbe –

	Et ils lui en vendent un peu.

	 

	***

	 

	Rentrée chez elle –

	Elle a chassé la baby-sitter, couché le môme et mis le chauffage à fond.

	Elle passe un vieux jogging de son mari, un débardeur défoncé et sort le sachet de beuh et un pot de glace.

	Contente comme une gamine, elle vide la weed sur un DVD de Persona – toute la weed sur le rouge.

	Tout, et elle l’effrite pour la détruire, la réduire en miettes.

	Quand elle ne peut plus rien en tirer et malaxe de la poussière depuis plusieurs secondes, elle sort une feuille et blinde un joint pur.

	L’allume avec la flamme d’une bougie au jasmin à 10 balles qu’elle commandait régulièrement quand son mari rapportait beaucoup d’argent sale transformé en propre à la maison – une bougie alors qu’elle ne sentait plus l’odeur…

	De ce fric et de son mariage –

	Des heures passées sur Internet à trouver de la vaisselle, des fauteuils, des lampes, de l’art contemporain signé par des jeunes artistes à L.A., Belgrade, Beijing –

	Des fringues et des bijoux et des montres –

	Avant d’aller les essayer en magasin et, quand ils étaient trop chers, d’envoyer la photo à son mari l’air de rien, en espérant qu’un soir de la semaine, il rentrera avec le cadeau en guise de surprise.

	Ce qu’il faisait… Et elle jouait l’étonnée, et lui aussi –

	Leur couple était comme ça. Et elle aimait ça.

	Une grosse volute et les poumons morflent.

	C’est ça qui est bon. Ça lui flingue déjà la gorge et elle fait sauter le couvercle et le film plastique du pot de glace – la marque – galère avec le joint dans l’autre main et l’envoie attendre sur un coin du cendrier.

	Le froid dans sa gorge.

	Une autre latte.

	Le joint et la cuillère.

	La cuillère et le joint.

	Bientôt tellement défoncée qu’elle pose la cuillère dans le cendrier. Ça la fait marrer pendant une minute et tousser pendant une autre.

	Merde.

	La glace qui coule sur le canapé.

	Elle a chaud. Enlève son débardeur pour se retrouver seins nus.

	Elle a froid.

	Attrape un plaid qui gratte et le pose sur ses épaules – ils le mettaient sur eux quand ils regardaient un film, et qu’elle s’allongeait sur lui.

	Une autre feuille dans le paquet. Le DVD à l’horizontale.

	Le vert pour noircir la feuille.

	La flamme au bout.

	Uuuuuuuuushhh.

	Ça fait une boule de lumière – ses poumons avalent tout.

	L’éteignent. La mangent comme un ogre mange ses nouveau-nés.

	La promesse d’un incendie est venue noircir sa poitrine, et de la cendre tombe, rebondit sur son téton et finit sur son bide.

	Elle la chasse en soufflant dessus. Ça marche pas, et elle la jette d’un revers de main. Elle fume, fume, fume. Se défonce la tête jusqu’à tomber morte sur le canapé. Elle grelotte et ramène le plaid sur elle.

	Se tasse en fœtus pour qu’il couvre à la fois ses épaules et ses pieds.

	Les yeux ouverts, elle attend que les tremblements passent, mais ils ne passent jamais, pas plus que ses yeux ne se ferment.

	 


CHAPITRE 11

	 

	Il a roulé toute la nuit.

	A pioncé sur un siège en plastique à l’intérieur d’une station-service – son café à la main.

	Et s’est réveillé d’un coup sous une douche de lumière blanche, son gobelet toujours en main, surpris de ne pas en avoir renversé une goutte.

	Il le jette et va se mettre un coup d’eau froide sur la gueule avant de repartir.

	Ses cheveux le tirent, et l’eau sur son visage semble se transformer en glace dès qu’il passe les portes automatiques.

	C’était ce qu’il voulait.

	Il pose son bandana sur le bas de son visage et visse le Arai noir mat sur sa tête.

	La selle est gelée.

	Le guidon aussi, malgré les gants.

	Le moteur répond tout de suite. Il envoie un gros coup de poignée pour ne pas lui laisser le choix.

	Les larmes n’atteignent même pas son menton, elles gèlent avant.

	Encore quelques bornes et il reconnaît le portail, enfin ce qu’il en reste, caché par les feuilles qui ont gagné du terrain depuis la dernière fois qu’il est venu.

	Des années.

	Trois ou quatre.

	Il se demande dans quel état il est depuis qu’il a arrêté les affaires.

	Il pose la bécane, met la béquille, coupe le moteur.

	Ça brûle dans ses oreilles – il sent que la sueur va vite sécher et qu’il aura bientôt froid – son cou et le bas de son dos sont inondés.

	Il s’approche du portail et tente de le pousser – verrouillé.

	Il passe sa main par-dessus et force un peu sur le loquet rouillé.

	Ça fait un bruit bizarre, le même que celui des rats qui couraient près de son oreille quand il était gamin et qu’il dormait la nuit sur le sol de la cuisine.

	Il laisse la porte claquer contre son battant et avance dans l’allée.

	Il ne voit pas encore la bâtisse au loin.

	Il entend le bruit du fusil qu’on lève –

	Le vent qui vient faire chuinter le bois et le métal.

	Il la reconnaît.

	Ne l’a pas entendue approcher. Trop légère.

	Il la salue en thaï – il le parle couramment. Les camps d’entraînement et les femmes – grâce à ça qu’il a appris.

	Elle ne baisse pas le fusil pour autant. A oublié la fois où elle l’a vu.

	– Est-ce qu’il est là ?

	– T’es qui ?

	– Il sait qui je suis.

	Il entend sa voix résonner du bout du terrain.

	– C’est bon, laisse-le.

	Il la dépasse, jette un regard par-dessus son épaule et voit qu’elle n’a toujours pas complètement baissé l’arme.

	Elle est encore plus petite que dans son souvenir. Sa peau caramel, tannée par les années qui passent.

	Elle porte des bottes hautes, des gants de jardinage et une doudoune sans manches.

	Elle finit par l’oublier.

	Crache et repart à ses tâches dans le jardin, le fusil sous le bras.

	Il avance et finit par le voir – devant la ferme. Porte un bonnet sur sa capuche.

	Ses mains dans la poche avant de son sweat, il attend.

	Sa barbe a blanchi, quelques rides aux yeux en plus, mais le gabarit est le même. Il ne s’est pas empâté, ne s’est pas laissé aller.

	– Qu’est-ce que tu viens foutre ici ?

	– Tu dois avoir une petite idée.

	– T’as vu ma gueule à l’enterrement ?

	– Non.

	– Alors tu sais ce que je pense de tout ça, tu me connais depuis suffisamment longtemps.

	– Je sais.

	– Alors pourquoi t’es là ?

	– Je suis pas venu te demander de l’aide ou essayer de te faire changer d’avis.

	– Qu’est-ce que t’es venu faire, alors ?

	– Te demander un conseil.

	– Et qu’est-ce qui te fait croire que je serais de si bon conseil ? Il y a que Dieu et les fils de putes qui donnent des conseils.

	– Il a laissé une femme et un gosse.

	– Qu’est-ce que ça peut me foutre ?

	– Ils veulent tout lui prendre.

	– Qu’est-ce que ça peut me foutre, putain ? Évidemment qu’ils veulent tout lui prendre. Et quoi, tu veux que je pleure ? T’as vu avec qui il a fini par faire ses affaires et ceux qu’il s’est mis à dos ? Entre les politiciens et les jeunes qui arrivent, ça m’étonne qu’ils se soient pas mis d’accord pour l’enculer avant.

	Il le laisse finir et ne dit rien pendant quelques secondes, le temps que la tension retombe.

	– Tu m’offres un café ? Je suis venu en bécane, je caille.

	Il se retourne et lui ouvre la porte.

	L’intérieur est spartiate – quelques beaux meubles pour beaucoup d’espace vide.

	La cheminée tourne à fond.

	Il l’invite à s’asseoir dans le fauteuil en cuir, son dos lui fait mal alors il prend une chaise à la table et se cale contre le dossier en angle droit.

	Il lui apporte une tasse de café – pose une bouteille d’Aquavit sur la table, juste à côté.

	Il hésite un moment avant de verser de l’alcool dans son café.

	Ça lui fait du bien – ça le brûle et il essuie son nez d’un revers de manche.

	– T’es monté comme ça ?

	– Je voulais te voir.

	– Bah, je suis là.

	Nouvelle gorgée.

	Aaaaaaaaah.

	– Il m’a fait promettre.

	– Quoi ?

	– Que je m’occuperai de sa famille.

	Il s’apprêtait à s’asseoir, mais y renonce et reste debout, quand il entend ces mots.

	– Qu’est-ce qu’il t’a promis, à toi ?

	La haine est restée. Il a beau être à la campagne, vivre caché, loin de la violence qu’il a faite sienne pendant tant d’années.

	– Réponds-moi…

	– Rien.

	– Tu veux savoir la seule chose qu’il a faite pour toi ? Te gâcher ta carrière pro. T’aurais gagné plusieurs K-1 et tu serais à l’aise aujourd’hui, t’aurais plein d’oseille, t’aurais une femme, ici ou au Japon, et peut-être même une famille s’il avait arrêté de t’utiliser pour ses saloperies.

	– Je n’étais pas assez bon…

	– Ne te fous pas de ma gueule… Tu sais aussi bien que moi. Je suis le gars qui est venu te chercher dans cette salle pourrie en Suède. Je sais ce que j’ai vu ce jour-là et ce que j’ai vu pendant dix ans après, presque tous les jours.

	– C’était il y a longtemps.

	– Si c’était il y a si longtemps, pourquoi tu veux honorer une promesse que t’as faite il y a encore plus longtemps ?

	Il sourit, mais l’homme qui l’accueille chez lui n’a pas envie de rire.

	– Tu sais, j’ai grandi avec lui. Le peu d’années qu’on a été à l’école, on était assis à côté. Ce qu’il a pris, on l’a pris à deux.

	On a tout partagé, l’argent, les femmes et les problèmes. Je sais comment il respire et le mot qui va sortir de sa bouche après ça ou ça… D’accord ? Et du jour au lendemain, je ne sais plus rien. Je ne comprends plus ce qu’il fait, parce que je ne comprends plus ce qu’il veut. Et s’il y a un truc qui a changé, c’est qu’il est devenu comme les nouveaux et les tocards. C’est devenu une salope qui baise les gens. Qui leur jure dans les yeux qu’il bougera pas et qui bouge dans leur dos. Il s’est mis à bosser avec tout le monde pour arriver en haut plus vite. Et tu sais ce qui arrive à ces gens-là ? Un jour, alors qu’ils ont bien bouffé et bien bu et pensent à leurs vacances ou qu’ils sortent de chez une jeunette qui les a bien sucés, ils prennent une balle – ils se font étaler alors qu’ils vont démarrer leur voiture. Et tout le monde vient les pleurer, mais en vrai, la moitié s’en bat les couilles et l’autre moitié sort le champagne. Tout ce qui lui est arrivé – il le mérite. Il a même eu quelques années de sursis si tu veux mon avis. Crois-moi, tu ne dois rien à ses proches.

	– J’ai promis.

	– Mais arrête tes conneries ! Sa femme, tu la connais même pas. T’as été invité à son mariage ? Ou à la naissance de son fils ? Non. T’avais des nouvelles quand un type avait pas payé et qu’il fallait que tu y ailles.

	– C’est ça.

	– Comment ça c’est ça ?

	– C’est à ça que je sers. Je m’en fous d’être à son mariage ou quoi… Je n’ai pas signé pour être son ami.

	– Si tu n’es pas son ami, alors très bien… Mais tu ne lui dois rien.

	– C’est ta façon de penser…

	– Me fais pas croire que c’est pas la tienne non plus. Ne la joue pas samouraï avec moi.

	– Tu veux pas t’asseoir, tu me donnes le tournis.

	Il finit par s’installer dans le fauteuil mais garde tous ses muscles tendus.

	– Qu’est-ce que tu veux, exactement ?

	– Je ne veux pas que sa veuve cède tout ce qu’il a. L’avocat essaye de la baiser. Je ne sais pas qui il y a derrière et ça ne m’intéresse pas. Ils m’ont envoyé des gens pour me dire de ne pas m’en mêler.

	– Et ils les renverront armés la prochaine fois.

	– Je ne peux pas les regarder se partager sa vie sans bouger.

	– Ah ! La voilà, la raison…

	– Ça me fait trop mal. Ce qu’il a eu, il s’est battu pour l’avoir.

	– Il l’a pris à d’autres.

	– Mais je n’ai jamais travaillé pour les autres. Ils n’ont jamais rien fait pour moi. Je serais prêt à mourir pour toi, comme pour lui. Les autres, je m’en fous. Je me souviens du passé – je sais à qui je dois quoi.

	Il le fixe et comprend qu’il ne changera pas d’avis.

	– Bon, tu vas me dire ce que tu veux, putain de merde ?

	 

	***

	 

	Elle se réveille en nage au milieu de la nuit.

	Elle tourne et tourne sur son oreiller en espérant pouvoir se rendormir. 

	Elle se touche sans en avoir trop envie, juste dans l’espoir de se détendre.

	Elle jouit –

	Elle est maintenant toute poisseuse – encore pire – et peut sentir son odeur dans toute la pièce.

	Elle enlève ce qu’il lui reste de vêtement. Une douche et elle retourne se coucher. Mais le petit se met à hurler, et elle comprend que la journée entière est maintenant baisée.

	La baby-sitter n’arrive pas, parce que le temps ne passe pas.

	Jamais. Elle finit par sonner à la porte. Elle lui jette le petit dans les bras et file sous la douche une deuxième fois.

	Elle se masturbe encore et pleure un peu quand ses doigts se raidissent.

	Elle fait un effort, se maquille comme avant et sort.

	Elle ne prend pas la voiture, mais le vélo.

	Elle pédale jusqu’au palais, aussi vite qu’elle peut.

	Au café, un peu plus loin, elle commande une double vodka et une bière alors qu’il n’est même pas midi.

	Regarde les quelques bateaux tanguer sur l’eau pâle.

	Se lève.

	Attrape une couverture laissée sur les chaises pour réchauffer les clients. S’avance jusqu’au bord.

	Vire ses habits et reste en sous-vêtements. Se laisse tomber comme une pierre dans le port de Copenhague, en se demandant si le contact brutal avec l’eau glacée va la tuer.

	La décharge.

	Elle remonte à la surface en poussant un cri muet.

	Un goût de sel et d’essence dans la bouche – qui ronge son palais et ses dents.

	Elle nage jusqu’à l’échelle, remonte, reste à grelotter dans la couverture avant de faire sauter son soutien-gorge et sa culotte, le temps de mettre son jean et son haut.

	Elle balance ses sous-vêtements dans une poubelle, retourne reposer la couverture à la table de la terrasse.

	Le serveur sourit et lui dit un truc qu’elle n’écoute pas. Elle finit le fond de vodka dans son verre et remonte sur son vélo.

	 


CHAPITRE 12

	 

	Il se lève et doit s’étirer sur le sol pendant de longues minutes – le dos bloqué par la mauvaise nuit passée sur un sommier pourri.

	Ils ont passé la journée de la veille à parler et à picoler.

	La Thaï leur a fait à bouffer, et rien que d’y penser, ça lui creuse le ventre. C’était sûrement la seule chose qui lui manquait – passer des moments accompagné de personnes avec lesquelles il partage des valeurs communes.

	Discuter de tout et de rien.

	Ils n’avaient pas vraiment parlé de ce pour quoi il était venu – juste à son arrivée, et ça avait été un peu chaud.

	La rancœur proche, prête à ressurgir chez celui qui avait été son protecteur et son mentor à une époque de sa vie.

	Il enfile son jean qui est resté sur le sol. Le froid sur ses cuisses remonte jusqu’à ses tempes. Il ne termine pas de s’habiller, reste pieds et torse nus.

	Éteint le petit chauffage électrique à côté de lui et pousse la porte de la petite chambre de la dépendance de la ferme où il a passé la nuit.

	La terre fraîche et l’humidité lui font tout de suite mal au crâne.

	Il force son corps à ne pas se crisper. À accepter la température – marche lentement jusqu’au corps de ferme.

	L’odeur du thé au gingembre lui parvient dès l’entrée.

	Il passe une tête dans la cuisine, salue la Thaï qui lui sert un bol de thé et une part de flan.

	Il la remercie dans sa langue.

	Il part dans le salon en croquant le gâteau.

	Le sucre le réveille, le thé le brûle, et il entend à nouveau le sang battre dans ses oreilles.

	Il le trouve assis devant la cheminée où il a allumé un feu.

	– Bien dormi ?

	Il acquiesce et s’assoit sur le vieux fauteuil à côté de son ami –

	Face au feu.

	Il reste quelques secondes à boire du thé et à le regarder souffler sur les braises.

	– Qu’est-ce que tu as pensé quand tu l’as appris ?

	– T’en poses de ces questions le matin…

	Il laisse le soufflet reposer sur le sol et s’enfonce dans le fauteuil – prend quelques secondes pour réfléchir à la vérité et bien la rendre.

	– Tu veux la vérité ? Je me suis dit : bien fait pour sa gueule…

	Il n’en attendait pas moins.

	– … parce que quand tu respectes plus rien et que tu mets des carottes à répétition, le karma finit par te revenir en pleine gueule et la vie te le met dans le cul.

	Il triture les bûches nerveusement.

	– Faut que tu comprennes quelque chose. Les trucs qu’il a faits ces dernières années, pour prendre Copenhague, c’est des trucs qu’on n’aurait jamais faits quand on était jeunes. Pas parce qu’on n’avait pas les moyens, pas parce qu’on n’avait pas les couilles – on était bien plus fous – juste parce qu’on marchait pas sur les gens pour rien.

	Il se retourne vers lui.

	– Quand tu l’as connu, est-ce qu’il manquait d’oseille ?

	Il secoue la tête.

	– Est-ce qu’il avait des problèmes ? Non. Alors pourquoi il a fait tout ça ? Tu y as déjà réfléchi ?

	– Parce qu’il voulait plus.

	– Oui, mais pourquoi ?

	– On s’en fout pourquoi ? Quand vous avez pris Odense quand vous étiez mômes, vous en vouliez plus. C’est pareil.

	– C’est pas pareil. On n’a baisé personne.

	– Ne refais pas l’histoire, vous avez baisé tout le monde – ne fais pas le coup du vieux voyou, des valeurs et des conneries. 

	C’est un monde de fils de putes, dedans et dehors.

	Il balance son thé sur les flammes, et ça fait un peu de fumée.

	– Tu me dis depuis hier qu’il a déconné… Je t’ai demandé ce que tu ressentais. Si tu t’es dit qu’il l’avait mérité et que tu lui en voulais encore.

	– J’ai fait mon temps pour lui.

	– Tu voulais quoi ? Qu’il te remercie de pas avoir balancé ?

	– Non. Qu’il me consulte avant de faire ses conneries.

	Il se lève et l’observe.

	– Je me souviens des mandats et des parloirs. Ce que je t’ai donné, tu me l’as rendu. Je te respecte. T’es mon frère à vie. Ne va pas te mêler des affaires des autres, ils te feront un travail et ils auront raison de le faire. Y a pas de victime, tu le sais très bien, toutes disparaissent dès qu’on connaît leurs histoires. Il ne reste que des coupables.

	– Je dis pas que je vais le venger…

	– Alors quoi ?

	– Je veux juste protéger sa famille…

	– Quoi, sa famille ?! Il a un marmot qui a même pas un an, qu’il a claqué à une étudiante rencontrée à Marbella… Elle est bonne – tu veux te la faire ?

	– Arrête tes conneries.

	– Non, toi, tu arrêtes tes conneries – parce qu’on sait toi et moi où ça va te mener.

	– Je m’en fous de savoir où ça me mène.

	– Pourquoi je parle encore avec toi, bordel… ? T’es cinglé.

	Fais ce que t’as à faire, mais ne viens pas me convaincre ! Tu sais ce que j’ai sacrifié pour lui. Je suis tombé, j’ai tourné en promenade comme un homme et je ne veux pas qu’on me félicite, parce que j’ai fermé mon cul et donné personne.

	Il finit par frapper les bûches.

	– Mais la moindre des choses, c’est de prendre un minimum soin des copains – un peu de cantine, quelques parloirs et la famille en dehors. Que j’apprenne que ma gonzesse a plus d’oseille et qu’elle se drogue à fond, que mon gosse a été emmené par les services sociaux – quand t’es dedans pour dix ans, ça te donne juste envie de te frapper la tête contre les murs.

	– Ça, c’est le passé.

	– C’est le passé ? Tu vas me rendre ces années-là ?

	– T’as pas été accusé à tort. Tu peux pas lui en vouloir de ne pas s’être fait prendre.

	– Quoi ?

	– OK, il a merdé quand tu étais dedans. Il aurait dû s’occuper plus de tout ça, mais il a fait ce qu’il avait à faire. Il a essayé avec elle – tout l’argent qu’il lui filait, elle se le mettait dans le nez. Elle aurait fini par oublier ton gosse dans un micro-ondes.

	L’autre ne tient plus.

	– C’est des conneries tout ça !

	– Non, parce que c’est moi qui m’occupais de tout. Je lui donnais du blé comme je venais te voir au parloir. Je réglais tes affaires, parce qu’il me demandait de le faire. T’envoyais des putes et des gens pour rentrer des armes et de la drogue. Alors, si t’as la mémoire sélective et que t’en veux à tout le monde, c’est ton histoire. Mais moi, je suis pas amnésique. Avec le temps, on juge les autres par rapport à ce qu’on imagine qu’on aurait fait. Il était là, parce que c’est moi qui étais là pour lui. 

	Je suis venu te voir pour te parler de la situation, te dire ce qu’il en était, pas pour t’entendre mal parler d’un type qui vient de mourir.

	Il se demande s’il va s’en prendre une dans la gueule.

	– Je crois qu’on n’a plus rien à se dire.

	– Merci pour la nuit.

	– T’es ici chez toi. Tu le sais. Viens juste pas m’apporter des problèmes une fois que t’auras remué la merde.

	 


CHAPITRE 13

	 

	Elle répète au jeune policier ce qu’elle a déjà expliqué au médecin :

	Elle sortait de chez elle quand deux jeunes en scooter sont passés à toute vitesse.

	Le passager lui a arraché son sac et l’a traînée sur plusieurs mètres. Alors, elle est là, à l’hôpital. Bras et clavicule cassés pour du LV.

	Le flic trouve ça bizarre.

	Des jeunes en survêt’ sur un scoot sans plaque dans un quartier où les baraques valent plusieurs millions.

	Elle n’a rien à ajouter.

	Son bras la fait souffrir malgré les cachets.

	Elle a dû attendre aux urgences – a failli s’évanouir quand elle est allée pisser, a mis cinq minutes pour remettre sa culotte et son pantalon.

	L’OPJ la salue – un interne débarque et lui pose un plâtre. Elle appelle la baby-sitter pour lui demander de rester la nuit.

	Ça tombe mal, elle a une soirée de prévue…

	Elle lui propose une somme astronomique pour qu’elle y renonce.

	La pute. 

	C’est ce qu’elle se dit quand elle raccroche.

	Elle fait un faux mouvement et étouffe un petit cri. C’est là qu’on lui annonce qu’elle doit partir.

	Elle sort.

	Personne à la borne des taxis.

	Elle remarque la grosse voiture, garée en face, sur le trottoir.

	Pas vraiment une voiture de Danois.

	La portière s’ouvre, il descend du véhicule et traverse la rue.

	Elle reste plantée là, la bouche ouverte.

	– Ils vous ont pas loupée…

	Elle le fixe, hagarde.

	– Je vous dépose… Sinon vous allez peut-être attendre vingt minutes pour un taxi en plein froid.

	Elle hésite un instant –

	Regarde au loin –

	Sonnée.

	– Allez.

	Elle monte dans la voiture – ça sent le parfum industriel pour véhicule, l’huile et la sueur.

	Il le sait et s’excuse – explique qu’il a encore ses affaires de boxe dans un sac à l’arrière.

	Pas des habits sales, il insiste, mais avec les années, l’odeur de 

	son sac et ses gants, de ses heures d’entraînement s’est imprégnée et ne part plus.

	– Comment ça s’est passé ?

	– J’ai envie d’un café si ça vous dérange pas.

	Il dit que non.

	– Je vous raconterai là-bas.

	Il prend tout de suite à droite, la roue vient taper le trottoir, et ça klaxonne derrière.

	Elle se demande pourquoi il a guidonné, mais comprend quand elle relève les yeux et voit marqué 7/11.

	Il ouvre la portière et sort en premier. Elle grimace au moment de détacher sa ceinture.

	Il fait le tour, lui ouvre la porte et l’aide à s’extirper de son siège.

	Elle sent son torse contre son épaule, la densité des muscles malgré son petit gabarit – comme s’il était fait de bois.

	Chaque faux mouvement et la douleur explose en flashs sous ses orbites.

	Le long de la vitre – elle garde son manteau même si elle a chaud. Il arrive avec un petit plateau – elle se pousse pour lui laisser la place.

	Dessus.

	Un café noir qui doit mariner dans le thermos prêt à cuire depuis des heures.

	Une brochette d’un truc qui ressemble à de la viande blanche recouverte de sauce.

	Et un donut nappé de saloperies de sucre, aux couleurs flashy.

	Il attrape la brochette et lui laisse le donut.

	– Mangez, c’est plein de sucre, ça vous fera du bien.

	Elle hésite. Le truc a vraiment une sale gueule.

	– Quand je prenais des K.O., je bouffais des saloperies après.

	Ça me faisait du bien.

	– À cause du sucre ou parce que ça vous consolait ?

	– À cause du sucre, y a rien qui console quand on reçoit une volée.

	– C’est vrai.

	Elle a un sourire triste et trempe un bout de donut dans son café.

	Elle le porte à sa bouche.

	C’est pas bon mais le gras lui fait du bien. Elle le repose sur le plateau, et le papier glacé prend une teinte dégueulasse.

	Elle regarde la merde s’étendre et attend qu’il lui demande :

	– Qu’est-ce qui s’est passé ?

	– Je sortais de chez moi, et ils me sont tombés dessus. J’ai pris une claque et je suis tombée. Ils m’ont dit que si j’écoutais pas, ils reviendraient s’occuper de moi à plusieurs et…

	Elle s’étrangle avec la phrase.

	– Ils ne le feront pas.

	– C’est censé me rassurer ce que vous dites.

	– C’est juste que… c’est juste des petits qu’ils ont dû payer pour vous mettre la pression.

	– Qu’est-ce que vous en savez ?

	– Je le sais.

	Il mange sa brochette. On dirait qu’il discute de cette affaire comme il parlerait football avec une connaissance d’un soir au bout d’un bar.

	– Ce que vous venez de me dire, vous l’avez dit à l’hôpital ?

	– Non.

	– Vous avez dit quoi ?

	– Qu’on m’avait arraché mon sac et j’ai répété la même chose aux policiers qui sont venus prendre ma déposition.

	Il hoche la tête en continuant de mâchouiller sa brochette.

	– Vous avez peur ?

	– Oui.

	– Encore plus ?

	– Non, comme avant.

	– Vous voyez ? Ça ne peut pas être pire.

	– Ça peut toujours être pire.

	– Faut pas que vous signiez.

	– J’ai dit à l’avocat que je signerai pas. C’est pour ça qu’ils m’ont envoyé ces gars.

	– Faut pas changer d’avis.

	Elle prend son café. Sa main tremble.

	– Je ne changerai pas d’avis. Je ne signerai pas.

	Boit une gorgée.

	– Qu’ils aillent tous se faire enculer.

	Elle le regarde, son café devant la bouche.

	Elle ne cherche pas dans ses yeux la conviction qu’elle a fait le bon choix.

	Elle a seulement peur…

	De finir comme son ex-mari, la souffrance en plus.

	Mais elle a décidé que ça valait mieux que de continuer à vivre comme elle le faisait.

	 

	***

	 

	Il la ramène devant chez elle et lui ouvre la portière.

	L’aide à nouveau à sortir du véhicule, elle fixe ses pompes et lui dit à demain.

	Il redémarre avant qu’elle ait atteint la porte. La fatigue l’attrape d’un coup. La route en bécane, les courbatures.

	Il décide de ne pas rentrer chez lui cette nuit au cas où ils l’attendraient.

	Il garde toujours un studio dispo à Nordvest.

	Et un box.

	Il gare sa voiture deux rues plus loin et guette avant de couper le contact.

	Il n’allume pas la lumière dans la cage et grimpe les six escaliers en checkant au détour des étages.

	La porte blindée.

	Le code de l’alarme.

	Il allume les spots.

	L’endroit est nickel, propre et aménagé comme une chambre d’hôtel.

	Il retire ses chaussures et son pantalon et tombe sur le lit.

	La gueule contre les draps propres.

	Quelques lumières dansent dans l’immeuble d’en face par la baie vitrée.

	Sombre vite en pensant à un feu de cheminée et au goût du riz gluant.

	 


CHAPITRE 14

	 

	Ils poussent la porte du cabinet d’avocat, et la secrétaire, en la voyant accompagnée, comprend qu’il se passe quelque chose de bizarre.

	Il lui demande où est le bureau.

	Elle lui montre une porte au bout d’un couloir.

	La secrétaire gueule qu’il ne peut pas faire ça, mais il s’en fout.

	Elle le suit –

	Moins d’un mètre derrière lui… déterminée, elle aussi.

	Il l’a humiliée.

	Lui a fait peur.

	Et elle veut qu’il paye pour ça.

	Même si elle n’a aucune idée de la violence que peut déployer l’homme qui la précède.

	Il ouvre la porte.

	L’avocat se lève, surpris.

	Il se mange une claque dans la gueule.

	L’avocat proteste, crie à son assistante d’appeler la police.

	Cette fois, le coup est plus brutal, et il s’effondre au sol.

	Elle met la main devant sa bouche, fascinée par la peur qu’elle a pu éprouver, elle, quand l’homme était descendu de la moto quelques jours plus tôt.

	Il veut enjamber l’avocat et lui attrape le bras de force.

	Elle croit qu’elle va s’évanouir quand il place son bras entre ses jambes, un pied sur son aisselle pour faire levier.

	Le bruit d’une branche qu’on brise.

	L’avocat gueule.

	La douleur est trop forte et il tient son épaule démise comme si cela allait l’arrêter.

	Lui s’en fout ; il ouvre les tiroirs et fouille partout. Finit par trouver un dossier avec le nom de Lars. L’embarque au cas où.

	Elle ne sait toujours pas pourquoi il a fait ça jusqu’à ce qu’il se penche sur l’avocat.

	– Dis à tes amis que le problème est réglé.

	Il la montre ensuite du doigt.

	– Tu l’emmerdes encore une fois, c’est un coup de taser et tu finis dans un coffre.

	L’avocat croit que c’est fini mais l’autre lève son genou et lui écrase la bouche d’un coup de talon.

	Tout se floute d’un coup, elle ne peut plus rester là.

	Elle sort en trombe, fait le chemin inverse aussi vite qu’elle le peut.

	Ne supporte plus l’air vicié du bureau au parfum d’intérieur, l’odeur de la moquette.

	Elle sort de l’immeuble et ses poumons explosent.

	Elle reste là, respirant à grosses gorgées, attend dehors qu’il sorte lui aussi.

	Des papiers à la main.

	– C’est bon.

	Elle le regarde, hoche la tête pour le remercier.

	– Maintenant, il faut bosser.

	– Comment ça ?

	– Vous croyez que les clubs tournent tout seuls ?

	Elle n’avait même pas pensé à ça.

	– Je croyais que vous alliez les faire tourner.

	– Je veux bien vous montrer et tout mettre en place pour vous, mais moi, j’ai tout arrêté.

	– Je vous paierai et…

	Il sourit.

	– Ça y est, vous jouez déjà à la patronne. Je vous dis que ça ne m’intéresse pas.

	Elle ne comprend pas. Tout ça pour… rien n’était en fait réglé.

	– Allez.

	 

	***

	 

	Il sonne à la porte blindée.

	De l’autre côté, la personne doit hésiter – elle met longtemps avant d’ouvrir.

	– Qu’est-ce que tu veux ?

	Ils entrent.

	La fille a un accent de l’est et ses fringues la serrent plus qu’ils ne devraient.

	De la graisse de gamine sur ses hanches.

	– Je viens te présenter quelqu’un.

	– Tu m’apportes une fille ?

	– Non, c’est la femme de Lars. Ta nouvelle patronne.

	L’expression sur son visage change, et il lui faut un instant pour comprendre qu’il ne se fout pas de sa gueule.

	– Les enveloppes, c’est pour elle maintenant.

	– Et les autres ?

	– Quels autres ?

	– Les Albanais qui viennent toutes les semaines, c’est à eux qu’on remet l’argent depuis que Lars est mort.

	– Y a qui derrière ?

	– Je sais pas. Juste des gars qui sont passés, et on a compris que c’était à eux.

	– Tu pourrais pas appeler ?

	– Qui ? Toi, t’as disparu, et, l’autre, il paraît qu’il est mort ou qu’il a quitté le Danemark pour la Thaïlande.

	– Pousse-toi, je vais lui faire visiter.

	Il la prend par la main et la fait entrer à l’intérieur.

	Au bout du petit couloir, un bar, quelques tabourets et des box autour des barres en inox que les gonzesses désinfectent avec des lingettes pour bébé avant de danser autour.

	– C’est quoi ? Juste un club de strip ?

	– Non, les filles savent pas danser. Elles font raquer les clients au bar et ceux qui veulent baiser payent pour aller dans les chambres derrière.

	– Et c’est légal ?

	– C’est pas illégal.

	– C’est-à-dire ?

	– C’est toléré.

	Elle observe les trois filles qui fument des clopes au bar avec des gueules mortes d’ennui et se demande pourquoi elle n’a pas fait uniquement ce que l’avocat disait.

	– Ce club, il est à toi, comme les trois autres de la rue. Maintenant, faut bien les gérer si tu veux qu’ils rapportent.

	– Et comment je suis censée faire ça ?

	– Faut que les filles te respectent. Faut pas qu’elles te volent, faut qu’elles aient peur de perdre leur place parce qu’elles feront moins ailleurs. En gros, c’est comme un restaurant ou n’importe quel commerce.

	– J’ai jamais dirigé un commerce de ma vie.

	– Tu pourrais gérer un snack devant un stade ?

	– Oui, je crois.

	– Bah, dis-toi que c’est pareil.

	Les néons changent de couleur. Les filles font toujours la gueule.

	Elle rentre chez elle, se lave les mains longtemps et les frotte fort sous l’eau chaude jusqu’à ce qu’elles deviennent cartonneuses.

	Chasse la baby-sitter et lui donne deux fois plus d’argent que ce dont elle a besoin pour son taxi, juste pour la faire dégager au plus vite.

	Son fils pleure, elle le prend contre elle dans le lit.

	Le colle à sa poitrine.

	S’endort avant lui.

	 


CHAPITRE 15

	 

	Il reste dans le club jusqu’à la fermeture.

	Ça fait trois soirs qu’il attend, installé sur le même tabouret au bout du bar.

	Qu’il attend qu’ils arrivent.

	Il a une clé en laiton dans sa poche.

	Qu’il serre des dizaines de fois chaque heure.

	Et quand il s’endort plus tard, ses doigts sentent l’acier.

	L’histoire, il la connaît déjà.

	Des gars comme eux, il en a croisé des dizaines depuis qu’il a commencé à traîner dans la rue.

	Ils sortent au moins à deux, se baladent armés…

	C’est eux qu’on paye une misère pour faire des mecs à la sortie d’une chicha.

	C’est eux qui se font péter quelques semaines plus tard et qui balancent tout le monde.

	Avec leur première paye, ils s’achètent une Submariner et du 

	Philipp Plein.

	S’ils n’enculent personne, ils ont l’impression de se faire enculer, alors ça finit en enculerie.

	Et dès qu’il y a un problème, ils pleurent.

	Il ne sait pas à quoi c’est dû.

	Mais à l’épreuve du feu, ils ne restent pas.

	Pas lui.

	Il a vu et fait suffisamment de trucs dingues. Pour lui et pour les autres.

	Il en a vu des corps suppliciés, meurtris, sans vie.

	Il aurait survécu au Brésil, en Tchétchénie ou en Angola.

	Pas eux.

	Ça ne veut pas dire qu’ils ne sont pas dangereux. Lars avait raison. Dans la vie, ceux qui n’ont pas peur et qui le montrent meurent rapidement.

	Parce que les lâches s’entendent pour qu’aucune autre espèce n’existe.

	Alors, il fait profil bas, il l’a toujours fait.

	Mais les gens savent.

	Ont entendu des histoires ou l’ont vu.

	Ils passent la porte un peu plus d’une heure avant la fermeture.

	Il se lève et avance vers eux.

	Claque la clé en laiton sur la face du premier.

	S’écarte en le balançant contre le bar.

	Pivote –

	Et jette son bras replié sur l’autre.

	La pointe du coude l’atteint en pleine mâchoire –

	Séché à l’impact, il s’effondre.

	Le sol l’achève.

	Le type qu’il a frappé se met à convulser, et il sait qu’il lui faudra une demi-heure et un masque à oxygène pour revenir à lui.

	Il se retourne vers la fille.

	– Appelle les pompiers. Dis qu’ils se sont battus entre eux.

	Il prend par les cheveux celui qui ramasse ses dents à quatre pattes sur le sol.

	– Vous revenez, je vous tue. Je m’en fous pour qui vous bossez. Ils reviennent ou ils renvoient des gars, je les tue. La drogue, on n’y touchera pas. Mais ça, c’est pas à vous. C’est à la famille de celui que vous avez tué.

	L’homme a entendu parler de lui. Il sait qu’il ne parle pas dans le vide. Il lui suffira d’entendre son nom une fois dans le milieu et il sera dehors à traquer celui qui l’a prononcé.

	S’ils ne le tuent pas d’ici la semaine prochaine, il lui donnera les rênes.

	Elle n’est pas prête mais elle doit hériter…

	Roi-enfant qui va régner sur un empire de chair.

	 


CHAPITRE 16

	 

	Elle connaît tous les prénoms.

	Natacha, Svetlana…

	Les filles et leurs pseudos.

	Scarlett, Rose, Ginger…

	Elle a mis un point d’honneur à ça.

	Estoniennes, Bulgares, Roumaines, Ukrainiennes… Sacré cheptel.

	Elle l’a compris vite.

	Apprit son nouveau métier, à leur contact, en les observant.

	Les hommes, elle connaissait déjà. Rien de bien nouveau.

	Elle est redevenue belle.

	Le maquillage, des kilos en moins et ses belles sapes à nouveau sur le cul.

	La peau caramel chez les Vikings, elle sait ce que ça comporte de fantasmes malsains.

	Les hommes qui la matent et veulent la baiser depuis ses 12 ans.

	Tout ça est remonté à la surface.

	Cette merde.

	Cette science qu’elle transmet aux filles pour qu’elles ne se contentent pas de tapiner, mais pour qu’elles offrent une expérience à leurs clients.

	Du cash.

	Elle comprend pourquoi son mari a été tué.

	Pour moitié moins, on déclencherait des génocides.

	Elle a du cash à ne plus savoir qu’en faire.

	Sans compter l’argent qu’on lui apporte.

	Elle sait qu’elle blanchit pour d’autres.

	Il ne le lui a pas caché, il lui a dit que c’était le seul moyen pour éviter qu’elle ait trop d’ennuis…

	L’ignorance.

	Il ne lui a pas dit avec qui ils faisaient affaire.

	Elle n’aura rien à confesser à la police en cas de problème.

	Des problèmes, elle en a déjà assez.

	Ce soir, elle ne voulait pas arriver au club si tôt –

	Mais une Hongroise lui fout le bordel.

	Elle boit et se défonce trop, parle mal aux autres filles.

	Elle est bien gaulée, comme personne, et rapporte beaucoup d’oseille. Encore pire.

	Quand elle débarque au club, elle trouve une fille avec la lèvre ouverte.

	Le videur a isolé la fouteuse de merde dans le vestiaire.

	Elle entre dans la pièce et demande au gars de la sécu de les laisser seules.

	La fille fulmine encore.

	Jure dans deux langues.

	Elle lui parle en anglais, comme avec le reste des gonzesses qui connaissent à peine le danois.

	Elles viennent pour deux ou trois ans faire de l’oseille, pas pour apprendre.

	La fille continue de crier.

	Explique l’embrouille avec l’autre fille.

	Sniffe de la coke sur son index.

	Dit que si elle n’est pas contente, elle va aller travailler dans un autre club.

	Elle ne sait pas que toute la rue lui appartient.

	Elle continue d’ouvrir sa gueule, crie et rapproche son visage trop près du sien.

	Elle prend la claque en pleine tête.

	Une fortune de pierres sur les doigts.

	Et le bruit qu’elles font contre la peau, elle ne l’a jamais entendu auparavant.

	La fille est sous le choc. Elle sait qu’elle va répliquer.

	Alors, elle lui en remet une –

	Et, cette fois, elle saigne.

	 

	Il devrait lui laisser des instructions mais il a peur qu’elles lui portent malheur.

	Qu’ils se mettent tous les deux dans une situation de faiblesse.

	Que les doutes précipitent la chute.

	En attendant, il a nettoyé sa rue, et le business tourne bien.

	Ça marchera un temps, il le sait.

	Alors, autant en profiter. Pour ce qui est du reste, ils verront bien.

	Ce qui compte, c’est sa promesse.

	Ils ne lui ont pas pris tout ce qui lui appartient, sa femme a de quoi faire vivre son fils. 

	Il est chez lui en train de faire des abdos, quand son téléphone vibre sur le sol.

	Il n’y a qu’elle qui a le numéro.

	Elle sait qu’elle ne doit le faire sonner sans laisser de message qu’en cas de problème.

	 

	***

	 

	Tout sauf ça.

	Ça il n’aurait pas pu l’imaginer.

	La fille pisse le sang sur le siège passager.

	Il lui a foutu des serviettes et de la glace pilée dans les mains et tout lui file entre les doigts ; goutte sur la sellerie et le tapis de sol.

	Elle fait un bruit bizarre, il ne sait pas si c’est sa respiration, des prières ou des injures dans sa langue natale.

	Un mélange.

	Il a pris la blessée à côté de lui parce qu’il ne voulait pas l’avoir dans son dos – qu’elle se mette à se battre alors qu’il avait les mains sur le volant.

	Maintenant qu’il la surveille depuis cinq minutes, il sait qu’elle ne tentera rien.

	C’est celle qui est derrière lui qui la préoccupe.

	Il ne sait pas ce qui lui a pris. Il y a quelques semaines elle était inoffensive.

	Il doit analyser si c’est juste lié au stress et si cette fille a payé pour les autres ou si le pouvoir est en train de lui faire péter les plombs.

	Si c’est la deuxième option, il devra faire quelque chose. Sinon elle les fera chuter en un rien de temps et ils auront fait tout ça pour rien.

	Il emmène la fille à l’hôpital et après ils auront une discussion.

	Il arrête la voiture devant les urgences.

	– T’es tombé dans l’escalier, la tête la première, d’accord ?

	Il lui a promis 40 000 couronnes, la moitié tout de suite qu’il a prise dans la caisse et a fourrée dans son faux Saint Laurent.

	Le reste quand elle reviendra et qu’il sera sûr qu’elle a fermé sa gueule.

	Il descend de la voiture et va lui ouvrir la portière. L’aide à descendre et lui rappelle ce qu’elle doit dire si elle veut toucher le reste de l’argent et éviter les problèmes.

	Elle ne le regarde pas.

	Regarde seulement son reflet dans la vitre teintée arrière – derrière laquelle se trouve celle qui lui a fait ça.

	Allez.

	Elle entre dans les urgences en tenant toujours sa main sur son visage.

	Il regarde dans le rétroviseur et demande enfin ce qui s’est passé.

	– Elle me fait des histoires avec les autres filles.

	Il arrête la voiture. Elle comprend qu’elle doit trouver mieux que ça comme excuse.

	Des problèmes, il y en a tous les soirs –

	Pour un oui ou pour un non on ne tabasse pas les gens. Sinon on se fait beaucoup d’ennemis et on se taille un mauvais karma.

	– Je ne sais pas ce qui m’a pris.

	– La prochaine fois, tu m’appelles. Tu ne règles pas ça toute seule.

	Elle la ramène.

	– C’est mes filles. Elles bossent pour moi.

	– Continue comme ça et plus personne ne bossera pour toi.

	Il la ramène.

	Gare la voiture devant chez elle. Avant qu’il ait le temps de couper le moteur, elle a déjà ouvert la portière.

	Il retire la clé du contact et sort à son tour.

	Elle l’attend devant, frissonnante.

	Il lui tend la clé. Elle secoue la tête.

	– Tu me la rendras demain.

	– Non.

	Elle comprend qu’il ne changera pas d’avis.

	Elle récupère la clé et leurs mains se touchent.

	Il la laisse là.

	Court pendant dix minutes, le temps de se réchauffer et de croiser un taxi.

	Il monte à l’arrière de la Mercedes et donne une fausse adresse à cinq minutes de marche de chez lui –

	La chaleur l’atteint dès qu’ils se mettent à rouler et avec cette pensée insupportable –

	Persuadé qu’alors qu’il se tenait face à elle, elle aurait aimé qu’il l’embrasse –

	Là dans la petite allée qui menait à la maison où vivait son ami.

	 


CHAPITRE 17

	 

	Trois heures à boire du Tonic, elle a la mâchoire qui grince.

	Et gère mieux la pression maintenant.

	Elle a décidé de ne pas boire d’alcool avant le jeudi soir, sinon c’est vodka sur vodka tous les jours pour calmer ses nerfs. Et la dernière fois ça a mal fini.

	Elle ne voit pas beaucoup son fils. Il finit ses dents. Elle dort quand il se réveille, et inversement.

	Elle a trouvé une Philippine qui pourra s’occuper de lui à temps plein.

	En attendant la fin des vacances, la baby-sitter accepte de vivre chez elle contre un salaire de développeur chez Apple.

	Les lumières s’éteignent enfin.

	Elle va pouvoir rentrer.

	Marcher dans le froid, elle ne met jamais de manteau pour aller de sa maison au club.

	Les quelques mètres qui la séparent du AMG, elle les fait en rentrant les mains dans les manches de son pull comme le ferait une gamine.

	Elle le conduit maintenant, elle qui autrefois ne voulait même pas en effleurer le volant.

	La Volvo rouille dans l’allée, avec le siège bébé à l’intérieur.

	Elle l’a reprise la dernière fois pour aller faire les courses et elle s’est dit que c’est de la merde.

	Elle la garde au cas où elle devrait sortir le gamin. Mais elle ne le promène jamais.

	Quand il est malade, elle appelle le médecin.

	Pour le reste, elle tourne avec la poussette.

	Fait deux fois le pâté de maisons, et ils rentrent.

	Il n’y a pas besoin de plus.

	Personne sur la route.

	À la maison, elle trouve la baby-sitter en petite culotte.

	Elle s’excuse, dit qu’elle a oublié son pyjama chez elle.

	Elle ne s’excuse pas de mater le haut de ses cuisses, là où la graisse est encore ferme.

	Elle essaye de regarder ailleurs et de ne plus revenir dessus.

	Ça lui rappelle à quel point il faut qu’elle baise.

	Elle n’a pas baisé de mec depuis bientôt neuf mois.

	Il doit lui trouver quelqu’un.

	Elle a peur qu’il la surveille, qu’il dise que ça fait trop tôt.

	Elle n’a pas envie de sortir seule et de se ramener un homme, ni ici ni ailleurs.

	Quelle solution il lui reste alors ?

	Commander tous les sex-toys qui existent sur Amazon Prime et passer des plombes à balader du plastique entre ses jambes ?

	Elle doit lui en parler.

	 

	***

	 

	Il a passé la nuit dehors, à aller de bar en bar, et, comme il n’avait pas envie de rentrer après son service, il a continué au matin à errer dans la ville…

	Tout ça pour finir par manger un mauvais falafel dans un endroit ouvert toute la nuit.

	Un premier café alors que ses paupières tombent et il pourra rentrer dormir.

	Son téléphone sonne.

	Il décroche.

	Le seul homme qu’il considère encore comme son ami est au bout de la ligne.

	Il lui demande s’il peut le voir – il est prêt à descendre à Copenhague.

	Ça le surprend, mais il se dit que peut-être il veut sortir sa femme pour le week-end.

	Il lui demande de passer au club, mais il ne veut pas, lui propose une bière dans l’après-midi.

	 

	Il le retrouve sur le port, après avoir passé la garde devant la maison du roi.

	Il est venu seul, sans sa femme.

	Bien sapé.

	Comme il le connaissait avant qu’il ne se retire des affaires et aille vivre avec une femme rencontrée à Phuket. Rien à voir avec l’homme qu’il a vu quelques semaines plus tôt à la campagne.

	L’eau froide, les grues et les containers marqués Maersk.

	Il pointe les grosses lettres inscrites à la peinture du doigt.

	– Tu te rends compte, ce gars-là, c’est l’un des types les plus riches au monde. Y a des Juifs, des Russes, des Saoudiens… Et lui. Un mec comme nous, qui doit boire de la Carlsberg.

	– Je suis pas sûr qu’il soit comme nous.

	– Pas trop crevé ?

	Il sait qu’il bosse de nuit. Les nouvelles vont vite.

	– Non… je dors jamais tout de suite après le service.

	– Il paraît que t’as repris le club ?

	– J’ai rien repris du tout. C’est elle qui a repris.

	– Donc toi, tu gagnes rien ?

	– Elle me paye pour gérer le rien.

	– C’est fort.

	– Bon, c’est pour ça que je suis ici.

	– Hum.

	– T’imagines que ça parle.

	– Ouais, j’imagine… Mais pour le moment tout va…

	– Arrête ! Les mêmes mecs qui font affaire avec toi veulent t’enculer.

	– Qui ?

	– Les Mijoubi, les Pandev… Tous, à part les Turcs.

	– Pourtant, on bosse avec eux.

	– Écoute bien ce que je vais te dire. T’es un gladiateur. Ton boulot, c’était de retrouver les mecs et de régler les problèmes. La politique, t’y as jamais rien compris.

	– Tu dis que je suis con ?

	– Non, je dis juste que c’est chacun son taf et que toi tu fonctionnes à la parole. On te donne une parole, si le gars la respecte pas, tu le retrouves et tu l’éclates. Ça, c’est ton monde. C’est la manière dont tu fonctionnes. Mais c’est pas comme ça que ça se passe en réalité. Et si tu continues comme ça, tu vas te faire éclater.

	– Alors, explique-moi la solution.

	– Y a pas « la » solution, y a que « ta » solution.

	– Qu’est-ce que tu ferais à ma place ?

	– Je bougerais, je commencerais à essayer de les éteindre.

	– Alors que je fais affaire avec eux ?

	– Sinon, demain, ils lui prendront tout. Et ils te tueront avant.

	– Je travaille avec eux…

	– Tu vois ? Tu n’écoutes pas ce que je te dis. Eux, ils t’ont donné une parole. Mais elle est fausse. Ils vont te tuer. Et toi, tu me dis « je me suis engagé »… Tu vas crever… et elle aussi. Il ne restera plus rien de ce que Lars a construit. Rien. Juste un putain d’orphelin qui va finir chez des cas sociaux alcooliques qui vont dépenser les aides en vodka et en shit. Et qui lui fileront du pain à manger.

	Le serveur arrive. En l’entendant commander une bière, il en commande une aussi.

	Demande à la doubler d’un shot d’aquavit.

	Il suit et commande la même chose.

	– Tu vas devoir leur faire la guerre.

	– Je n’en ai pas les moyens.

	– Allie-toi à d’autres qui vont le faire pour toi.

	– Ils sauront que ça vient de moi.

	– Et alors ? Quand ils s’en rendront compte, ils seront déjà morts.

	Les boissons arrivent. Silence, le temps que le serveur vide son plateau.

	– Qui t’a parlé de tout ça ?

	– La rue parle.

	– Non, les hommes parlent. C’est le seul truc fiable. La rue, c’est une commère. Les rumeurs, ça éteint des gars pour rien.

	– Les Albanais ont été voir les Hells. Ils m’ont remonté l’info pour savoir si j’étais avec toi.

	– T’as dit quoi ?

	– La vérité.

	– Et t’en déduis qu’ils vont me monter dessus ?

	– Ouais.

	– C’est pas très malin de t’avoir fait passer le mot. Ils sont pas malins alors.

	– Écoute, soit on reste là à palabrer, à essayer de deviner pourquoi ces gars sont des gogols, soit tu fais quelque chose pour ne pas te faire bouffer.

	Il saisit son verre, le lève sans le regarder :

	– Skål !

	– Skål for helvede.

	Ils descendent les shots cul sec, trinquent, attaquent à grandes lampées de liquide noir et brûlant.

	 


CHAPITRE 18

	 

	– J’ai un problème.

	– On a un problème.

	Ils se regardent, étonnés de partager la même chose.

	Il la trouve belle ce soir, elle a repris du poids, des muscles, elle fait du sport et attention à elle.

	Nouvelles fringues, nouveau sac… avec SON argent à elle.

	Le restaurant est chic. Les serveurs en tablier apportent des plats et des plats et expliquent pendant dix plombes ce que c’est.

	Ils en sont au troisième, et il a déjà le tournis. Depuis le début, ils ont parlé des clubs, des filles qui cassent les couilles.

	Elle ne lui a pas reparlé de Katerina.

	Lui non plus.

	Elle n’a pas porté plainte, alors il l’a payée comme promis.

	Il sait que la fille a été chercher du travail dans un autre club, mais qu’ils l’ont renvoyée d’où elle venait. C’était de bonne guerre et quand elle était revenue, il avait fait semblant de ne pas être au courant.

	Il a quand même été surpris de la violence dont elle a fait preuve. Y a souvent pensé depuis. Si elle a dosé les coups et c’était le dernier recours ou si elle a craqué et s’est défoulée sur la fille.

	Dur à dire…

	Elle boit moins, c’est sûr –

	Les cernes sous ses yeux se sont creusés, fumette et manque de sommeil.

	– Tu commences ?

	– Non, non…

	– Si ! Je t’écoute.

	Il l’a bloquée. Elle va parler en premier.

	Il doit savoir dans quel état d’esprit elle est avant de lui annoncer la nouvelle.

	Si elle faiblit et a envie d’arrêter, il aura du mal à l’entraîner là-dedans, et ils auront fait tout ça pour rien.

	Elle plonge le nez dans son verre de vin depuis trop longtemps.

	– Alors ? Qu’est-ce qu’il y a ?

	– Il faut que je me trouve un mec.

	Il la regarde, pas sûr de comprendre.

	– Comment ça ? Tu veux te remarier ?

	– Mais non, je veux juste… je veux juste… je veux… je veux baiser, voilà !

	– En quoi ça me regarde ?

	– Je sais pas. Comme t’étais ami avec mon mari, et qu’il est mort il y a pas longtemps, peut-être que…

	– Peut-être que quoi ?

	– Que t’aurais quelque chose contre.

	– Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?

	– Ou que tu trouveras ça déplacé si…

	La pensée lui traverse soudain l’esprit. 

	– Tu veux baiser un gars du bar ?

	Elle l’arrête sec.

	– Quoi ? T’es malade !

	– Ne baise pas avec quelqu’un qui connaissait ton mari. Ça va foutre la merde.

	– J’ai des vues sur personne je te dis, j’ai juste besoin d’avoir des rapports sexuels. Ça fait des mois, putain. Tu tiendrais, toi ?

	– Je t’ai jamais demandé quoi que ce soit.

	– Je sais, mais je te préviens.

	– Pourquoi ? Tu veux que je te trouve un mec ?

	– Non ! Pour pas que tu trouves ça bizarre… Mais tu peux me trouver un mec ?

	– Non ! Enfin…

	– Je veux dire, t’en as à dispo comme les filles du bar ?

	– Non.

	– Bah alors…

	– Je m’en occupe.

	– Mais je croyais que…

	– Je m’en occupe. Je vais trouver.

	– T’es sûr ?

	La situation est bizarre. Mais il préfère ça plutôt qu’elle se mette à aller voir n’importe qui et foute en péril ses affaires.

	– Oui. J’ai capté tout ça, mais faut que tu sois prudente. Qui tu vois, et ce que tu leur dis… Les flics interrogent ces gens-là en premier.

	– De quoi tu parles ? Je te dis que j’ai besoin de quelqu’un, tu me parles de balance.

	Elle se sent soudain mal à l’aise. Elle a envie de fumer. De sortir d’ici. Se souvient alors.

	– Bon ? Qu’est-ce que tu voulais me dire ?

	Il chasse l’air par son nez.

	– Quoi ?

	– On va devoir se battre.

	– Comment ça, se battre ? Contre qui ?

	– Nos associés.

	– On n’a pas d’associés.

	– Les gens qui nous laissent nous occuper de leur argent. Ils sont sur notre dos.

	Son envie de fumer disparaît d’un coup avec son envie de baiser.

	– Ça a à voir avec Lars ?

	– Peut-être.

	Elle comprend qu’ils ont sans doute commandité l’assassinat de son mari et s’imagine qu’ils vont faire la même chose avec elle.

	– On va finir par crever.

	– Comme tout le monde, non ?

	À voir ses doigts tapoter sur la table, elle sait qu’il ne pense pas vraiment ce qu’il dit.

	– Je dois avoir peur ?

	– C’est toi qui vois.

	– Mais, on va s’en sortir ?

	– Si on frappe les premiers et qu’on n’y arrive pas, c’est qu’on mérite pas d’être là.

	– C’est quoi le plan ?

	– Je vais prendre des rendez-vous.

	 


CHAPITRE 19

	 

	Il n’a jamais vu Bogdanovic.

	A entendu toutes les histoires sur lui : Arkan, les Pink Panthers…

	Il ignore si elles sont vraies.

	Ce qui est sûr c’est que l’homme est vieux, violent et imprévisible.

	Il sait que Lars s’est toujours méfié de lui – l’a regardé comme un archaïque et a préféré faire du business avec les jeunes 

	Arabes, même si c’était mal vu pour un blanc.

	Il n’aimait pas les guerriers – trop d’amour des problèmes.

	Lars savait que les conflits étaient leur seule manière de briller, de gagner une position plus haute dans la chaîne alimentaire que celle qu’ils avaient en temps normal…

	Alors ils allumaient souvent les brasiers, parfois même sans le vouloir.

	L’idée de s’associer avec un survivant à l’enfer contre des jeunes en pleine bourre ne lui fait pas très plaisir. Surtout des types dont il blanchit l’oseille. Le gars ne sent pas bon du tout.

	Ils ont rendez-vous en forêt.

	Il préfère ça.

	Le type est pas con.

	À l’ancienne.

	Reste à savoir s’il n’est pas complément cramé.

	Il a fait voler une Volvo à Malmö et l’a replaquée juste pour se rendre au rendez-vous.

	Un Range et un Hilux l’attendent sur place.

	Bogdanovic a un survêt intégral du Dortmund, la veste serrée sur son gros bide.

	Deux, trois gars autour, gueules et fringues d’anciens.

	– Ton portable.

	Il regarde sa sécu. Les oreilles gonflées par le MMA. Sa tête qui a trop souvent tapé le sol. Il le considère une seconde en essayant de savoir s’il pourrait le sécher d’un coup de coude… pas sûr, le gars a l’air vraiment solide.

	Il donne son téléphone.

	Bogdanovic lui sourit.

	Il laisse le sien aussi.

	– La prudence, ça maintient en vie.

	– La paranoïa aussi.

	– On va faire un tour ?

	Ils laissent la sécurité derrière eux et leurs pieds troquent la terre pour les feuilles mortes.

	Ils doivent marcher une dizaine de minutes sans rien se dire.

	Puis le Serbe s’arrête.

	– Pandev va te faire.

	– Il va perdre de l’oseille s’il fait ça.

	– Il reprendra tes clubs et partagera avec les Arabes.

	– Parce qu’il gagne pas assez bien sa vie comme ça ?

	– S’il peut avoir plus… Qui a fumé ton pote à ton avis ?

	– J’ai entendu tous les noms.

	– Qui a arrêté de verser une commission sur la drogue ?

	– Ils me disent qu’ils avaient renégocié ça avec Lars.

	– C’est ce qu’ils disent.

	– Qu’ils profitent de la mort de Lars pour me payer moins, c’est normal. Ça veut pas dire qu’ils l’ont tué.

	Il sourit.

	– On parle, on parle, mais tu fais ce que tu veux. Je suis là avec toi parce que tu es l’ami d’un ami, mais c’est tout.

	– T’as quoi à proposer ?

	– Je m’occupe d’eux. Je reprends leurs affaires et tu blanchis mon oseille à moi.

	– Je comprends pas pourquoi t’as besoin de moi.

	– Parce que si tu me donnes pas cette garantie, je bouge pas. Tu connais les embrouilles qui vont avec.

	– Pour les Arabes, comment tu vas faire ?

	– Ce qui se passe entre Serbes et Albanais ne regarde pas les Arabes. Ils s’en foutent, ils ne bougeront pas.

	– T’en es sûr ?

	– Certain.

	– Donne-moi une semaine.

	– Pour quoi faire ?

	– Pour réfléchir. Tu fais rien sans mon go.

	Le Serbe hausse les épaules avant de conclure :

	– Cinq jours. Sinon, on n’a plus de deal.

	 

	***

	 

	Il attend devant le bar, comme s’il cherchait à gagner quelques minutes avant d’accomplir sa mission.

	Il a pensé à trouver quelqu’un dans une salle de sport et s’est rendu compte que c’était pas une bonne idée.

	Ça lui plairait pas. Alors, il a regardé sur Internet ce qui se faisait de mieux en fête d’étudiants.

	Un type sort en trombe et vomit, cassé en deux, sous un lampadaire.

	Pas sûr que la salle de sport ait été un plus mauvais pari.

	Il pousse quand même la porte…

	La chaleur, le monde et les relents d’alcool.

	Il commande un verre au bar et décide de se poster là le temps de repérer les environs.

	C’est le bordel.

	Il a envie de rentrer.

	Un type joue des coudes pour atteindre le comptoir. Il se retourne, prêt à lui en mettre une, s’arrête quand il voit que le gars est un peu mal.

	– Ça va ?

	– Ouais, et toi ?

	Le gars gueule, bourré.

	– Qu’est-ce que tu fais ?

	Le type le regarde, sans comprendre.

	– Bah, comme toi, non ?

	– Non je veux dire, dans la vie ?

	– Des études. T’es bizarre, toi.

	– Quoi comme études, je veux dire ?

	– Commerce et communication, pourquoi ?

	– Ça te dirait de te faire de l’argent ?

	– Ça dépend ?

	– C’est pas compliqué et c’est bien payé.

	Le gars sourit :

	– C’est ce qu’ils disent toujours…

	Il boit une gorgée du verre qu’on vient de poser devant lui.

	– Alors ?

	– Combien tu prendrais par heure pour coucher avec une femme ?

	 


CHAPITRE 20

	 

	Il est con.

	Très con.

	Très jeune aussi, ça doit aller avec. Il lui a envoyé un texto pour qu’ils aillent boire un verre.

	Il ne veut pas lui parler de ce qu’on lui a dit ou promis en échange. Donc ils font tous les deux semblant d’avoir un ami commun qui les aurait réunis alors qu’ils savent pourquoi ils sont là au bout du compte.

	Elle s’en veut.

	Pourquoi elle fait semblant ?

	Elle gère des putes.

	Son gamin, elle le voit moins que la nounou.

	Son mari s’est fait caner.

	Et elle doit encore se dire qu’elle ne baisera pas avant un verre ou un restau.

	C’est des grosses conneries tout ça. Elle finit par lui proposer de le déposer. Ils s’embrassent dans la voiture. Il glisse ses doigts sous sa ceinture et la masse quelques secondes, jusqu’à ce qu’elle lui dise que c’est terminé pour ce soir.

	Elle démarre.

	Elle fout la ventilation à fond pour enlever la buée, allume la radio. « Forever Young » est en train de passer. Elle a envie de chialer, mais elle serre fort le volant entre ses mains, et ça finit par passer.

	 

	***

	 

	Il n’achète jamais le journal. Il devrait, parfois. Comme il n’a ni la télé ni Internet…

	Il a terminé l’entraînement, a répété les mêmes mouvements pendant deux heures, cherchant l’angle parfait contre un adversaire virtuel, avant de travailler la puissance.

	Il entre dans la supérette pour acheter une bouteille d’eau puis remonte dans sa voiture garée en double file.

	Il voit la gueule du mec, entre les bonbons et les barres de chocolat, imprimée en noir et blanc sur du papier de mauvaise qualité. 

	Pandev.

	Ils l’ont buté dans sa voiture, à un feu rouge.

	Ils ont aussi tué sa femme qui était assise à côté de lui.

	Le Serbe l’a baisé. Quatre jours qu’il ne lui a pas donné de nouvelles et qu’il a donné le go.

	Et il a tué une femme. Et il n’est pas d’accord avec ça. Même si le type qui se trouvait dans la voiture avait mis un contrat sur sa tête. Maintenant, ils vont venir, ils vont venir pour eux.

	Il espère que tout le monde tiendra sa langue. Mais si la rue parle, c’est qu’il y a plus de grandes gueules, de mythos et de balances que de mecs réglo. Il doit se préparer au pire.

	 

	***

	 

	Elle sort à peine de la douche. Sous l’eau, elle a repensé aux caresses maladroites du jeune d’hier, pour arriver à la conclusion malhonnête que, même si c’était nul, ça lui a fait du bien.

	Son téléphone sonne.

	C’est lui. Il lui dit que ce serait bien qu’elle reste chez elle et ne vienne pas au club dans les jours à venir.

	Elle répond oui, et, avant de demander pourquoi, il a déjà raccroché.

	Il va bosser avec un marteau dans la poche de sa veste et la griffe de combat KA-BAR accrochée à l’arrière de sa ceinture.

	Attend.

	Il a filé des instructions aux autres clubs de la rue.

	Surveille sur le moniteur derrière le bar les clients des autres établissements.

	Parce qu’on ne sait jamais.

	Il a essayé de joindre le Serbe. A annoncé à son ami qu’ils avaient un gros problème. Le mec fait le mort. S’il continue, il ira le lever chez lui, sur son terrain.

	Il boit un fond de whisky, lui qui ne boit jamais d’alcool.

	Enchaîne avec un Coca pour faire le plein de sucre, en donner suffisamment à ses muscles.

	Les minutes ne passent pas.

	Il arrête tous les clients qui montent avec les gonzesses.

	Quelques Asiatiques.

	Des Parisiens.

	Ça tourne comme d’habitude. Peut-être qu’il est parano pour rien.

	Il n’y croit pas lui-même.

	C’est quand on se dit ça que ça part en couilles, c’est sûr.

	C’est sûr.

	Les heures passent. Les couilles et les bouteilles en verre se vident.

	Toujours rien.

	Un coup de bigot. Les filles du bar d’à côté lui disent qu’elles vont fermer. Il donne le go.

	C’est parti. Il récupère la recette et il rentre pioncer.

	Il a repris ses vieilles habitudes. Change d’appartement tous les deux jours. Plus de nouvelles de personne, c’est jamais bon signe.

	Il sait que ça va péter.

	Il est en train de mettre sa veste quand il voit les deux ombres sur le moniteur. Une bouteille à la main, la flamme du briquet.

	Il prend le talkie et hurle :

	– Sortez, sortez !

	Le type jette le cocktail Molotov dans la vitrine.

	La vitre pète devant ses yeux, et les flammes viennent tout de suite lécher le velours des rideaux.

	– Sortez par-derrière, vite ! 

	 

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	Il comprend qu’il n’y a rien à faire et ouvre la porte pour se 

	précipiter dehors. Avec la fumée, le type a du mal à viser.

	Il jette le marteau de toutes ses forces. Touche le type en face de lui en plein plexus.

	Celui qui a envoyé la bouteille est pris de court.

	Il est déjà à se montrer et se pencher pour frapper l’aine avec la lame du KA-BAR.

	L’homme est scotché sur place. Il lui enfonce le bout du manche du couteau dans l’œil.

	Le type se plie en deux.

	Il lui retourne un coup de coude sur le haut de la nuque, et ça suffit.

	De haine, il a envie de leur shooter la tête ou de les planter.

	Mais eux n’ont rien à voir avec ça…

	Des gamins qui n’ont même pas reçu de quoi vivre bien un an pour faire ça.

	D’autres viendront s’il ne règle pas le problème avant.

	 


CHAPITRE 21

	 

	Les flics sont venus le matin. Ils ont été sympas et ont attendu devant sa porte qu’elle finisse de se préparer.

	L’avocate la rejoint au commissariat. C’est une Marocaine de 30 berges qui lui a été recommandée par des gros dealers.

	Ils lui parlent de l’incendie, lui montrent des vidéos floues captées par les riverains depuis les balcons. On voit un homme sortir du bar et éclater ceux qui viennent de mettre le feu.

	Elle dit qu’elle le connaît pas.

	Que c’est sûrement un client qui passait la soirée dans son bar et que des types en voulaient après lui.

	Les flics n’y croient pas, mais les filles ne parleront pas, alors, ils n’ont rien.

	Elle comprend juste que c’est mort pour son bar et qu’elle va sans doute devoir fermer les autres pour un moment.

	Elle n’a toujours pas de nouvelles et aucune idée de ce qui s’est passé.

	Aucun de ses téléphones ne répond. Comme s’il avait balancé toutes ses puces.

	Elle sort du commissariat et sait qu’elle doit faire attention dans les jours à venir.

	Salue l’avocate et se dit qu’il vaut mieux pour elle passer la semaine à l’hôtel, au cas où tout volerait en éclats.

	Elle avait oublié la peur. Ça lui fait quelque chose de la sentir revenir. Elle va voir si elle est prête. Si elle est bonne à autre chose qu’à vivre de l’argent gagné avec la chatte des filles.

	 

	***

	 

	Il guette sous le porche.

	Le snack d’en face.

	Un bout de bar et des journaux derrière une vitrine réfrigérée.

	Sur un écran géant : Étoile Rouge/Partizan.

	Il a eu le tuyau d’un gars qui connaît un gars qui était avec le père d’un gars au placard.

	Une histoire farfelue, pas plus de chance qu’il vienne ici qu’ailleurs.

	Pourtant, un gros fer s’arrête devant.

	Hors du GLK, il le reconnaît même s’il ne l’a vu qu’une fois, deux en comptant l’enterrement.

	Il fait la bise au gars derrière le comptoir.

	Pareil aux autres gars qui regardent le match.

	Deux jeunes, un ancien.

	Il hésite, c’est pas bon.

	Ils sont sûrement calibrés, mais c’est pas ça qui l’emmerde le plus.

	C’est d’aller mettre à l’amende le seul type censé être dans son camp et régler ses problèmes.

	Le Serbe et sa légende urbaine. 

	Celui qui s’est sali les mains pour lui en se chargeant de Pandev.

	Rien n’est normal là-dedans, il ne devrait pas faire ça, mais il a au fond de lui le sentiment qu’il se fait baiser.

	Et il est prêt à tuer pour le dissiper.

	Il arrête de réfléchir et traverse la rue.

	Il a un jogging et un coupe-vent.

	Full black.

	Un bâton de kali en bois coincé dans son dos, le manche dépasse de quelques centimètres, au niveau de sa capuche.

	Il entre et se décide.

	Le type le reconnaît et se lève, gêné. Il ne prend aucun risque et frappe le cuistot d’un coup de coude.

	Tous se lèvent.

	Il saisit le bâton coincé contre sa nuque et frappe.

	Une main qui cherche une arme.

	Front. Kick.

	Il en reste un qui reçoit le bois en plein œil, se casse en deux et prend un dernier coup sur la nuque.

	Maintenant : que le Serbe et lui.

	– Qu’est-ce qui t’arrive, putain ?

	Il le fait se rasseoir, et lui reste debout.

	– Tu sais ce qui s’est passé hier ?

	– Oui, mais qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

	– Ils ont un peu d’imagination, sinon ils seraient pas arrivés si hauts.

	– Pourquoi faire le mort ? On avait dit cinq jours, quatre jours après tu faisais déjà quelqu’un. Il m’a donné ta parole…

	– Qu’est-ce que ça change maintenant ? 

	– Ça change tout. Si t’as des comptes à régler et que tu te sers de moi alors qu’on s’était dit des choses, ça ne va pas.

	– Et qu’est-ce que tu vas faire maintenant, hein ?

	– Je connais les gars comme toi. Plus vous avez peur, plus vous poussez les gens dans une situation merdique, dont ils ne peuvent pas sortir pour qu’ils soient avec vous. Ça marche pas avec moi.

	– Et toi ? Tu débarques avec ton bâton, t’es au courant d’où j’ai grandi et de ce que j’ai pu faire dans la vie ?

	– Oui. Tu as fait la guerre dans ton pays, moi j’ai fait la guerre ici, alors à ton avis, qui est le plus déterminé de nous deux ? Je suis venu tout seul. Si tu m’as menti, je reviendrai, seul encore, et je te tuerai.

	 

	***

	 

	Elle a passé une semaine au Sofitel. Une suite qui vaut une fortune.

	Seule avec son gosse et la nounou. Un grand espace sans portes, c’était à se taper la tête contre les murs.

	Une semaine de room service et de spa.

	À devenir folle.

	À se demander si l’enfant qu’elle avait mis au monde préférait sa nourrice.

	Ou si la nourrice préférait l’enfant.

	Elle a fini par remettre leurs affaires dans le coffre du 4x4 et ramener tout le monde à la maison.

	Fume joint sur joint dans sa chambre pendant que son fils dort et que la Philippine prépare la bouffe.

	Toujours pas de nouvelles.

	Elle sursaute quand elle entend son téléphone vibrer. Depuis des jours, il ne fait plus aucun bruit. Depuis que toutes les filles l’ont appelée pour lui demander quand elles pourraient retourner au boulot.

	Le petit con qui l’avait accompagnée au restau.

	Il veut savoir comment elle va et ce qu’elle fait.

	Elle hésite.

	Retournerait bien à l’hôtel pour le baiser.

	Une nuit.

	Mais la flamme, l’herbe, l’ont déjà saisie, alors quoi faire ?

	Elle lui dit de passer.

	Il sonne à la porte.

	La Philippine sourit en le voyant entrer et lui envoie un clin d’œil. Elle s’est maquillée, elle a passé des fringues pour être désirable.

	Ils se font un hug maladroit, elle l’invite à entrer.

	Quelques bières plus tard, ils mangent le plat épicé. Leurs nez coulent, et ils ont l’air moins con que tout à l’heure.

	Se marrent même, la situation est sans doute bien trop absurde.

	Elle lui parle de son mari et de son fils.

	Des deux conditions maudites.

	La veuve. L’ex-femme de, séparée par la tragédie, et tout ce qu’il y a de dégueulasse dans les yeux des gens quand ils apprennent ça.

	Et la mère.

	Celle qui n’a pas le droit de baisser les bras parce qu’elle aime tellement son fils.

	Les deux la dégoûtent, et la seule envie qu’elle a chaque jour, c’est de claquer la porte, de la laisser entrouverte pour que personne ne l’entende partir et de ne jamais revenir.

	Il ne veut pas parler de lui, et elle est obligée de se raconter.

	De sortir toutes les conneries qu’elle a dans sa tête.

	Ses envies de baise et de mort.

	Les fois où elle se réveille sans savoir respirer, les fois où elle regarde les filles qui baisent pour elle avec l’envie de gerber, les fois où elle a envie que ces mêmes filles la serrent dans leurs bras.

	Les fois où elle se demande si elle ne s’est pas fait avoir depuis le début : adoptée par deux Danois qui vivaient dans un quartier à la con où tous étaient blancs et l’insultaient quand elle était gamine. À peine adolescente, tous voulaient la baiser, et elle avait commencé à comprendre que le système était créé pour baiser les femmes.

	Il fallait faire attention, être une fille bien, ne pas se faire avoir, se faire sauter oui, mais par quelqu’un qui voulait s’engager, et faire des études, et être gentille, et être une bonne femme. Voilà ce qu’on lui avait appris.

	Ça, et rien d’autre.

	Et elle est là, ce soir, perdue face à un étudiant de 25 balais qui est déjà l’exacte réplique des hommes qu’elle a croisés depuis qu’elle a l’âge qu’on la siffle.

	Ni plus ni moins.

	Le type l’écoute bouche bée. Elle s’arrête de parler pour boire une gorgée de bière.

	Sa main tremble, il la prend et la serre pour la calmer.

	Elle s’empresse d’entremêler ses doigts aux siens pour que jamais ça ne s’arrête.

	Ils restent là de longues minutes, tous deux savent ce qui se passera quand ils se lèveront.

	Ça ne durera pas longtemps et elle se sentira mal après.

	Alors elle reste assise là où le mensonge permet encore tout.

	Où ils ont l’impression de partager un instant à deux.

	Elle laisse l’illusion se prolonger, retarde l’accomplissement pour retarder l’échec.

	Les corps attendront.

	Et s’ils faisaient semblant encore quelques instants ?

	 


CHAPITRE 22

	 

	Elle a soif.

	Elle s’est endormie sous lui, sa chair brusquée partout.

	Ils n’ont pas utilisé de capote, et ça, elle s’en souviendra demain.

	Là, elle veut juste boire un truc frais et sucré et retourner pioncer au chaud.

	Elle descend dans la cuisine, cadavres de bières et culs de joints écrasés dans les assiettes, sur les restes de bouffe asiatique.

	Ouvre le frigo.

	Vieille bouteille de Coca.

	Plus de bulles, parfait quand même.

	– Hey.

	Elle se retourne en pensant que le jeune l’a suivie.

	Mais non.

	Il est face à elle, dans sa cuisine, alors que ça fait une semaine qu’il ne lui a pas donné de nouvelles.

	– Qu’est-ce que tu fous ici, putain ?

	– Chut.

	Il s’approche d’un seul pas, déjà contre elle.

	Elle avait oublié à quel point il peut être menaçant sans le vouloir. C’est juste ce qu’il dégage.

	L’impression qu’il est fait pour détruire.

	– Faut partir.

	– Quoi ?

	– Vous pouvez pas rester là.

	– Comment ça ?

	– Il y a une voiture devant. Ils sont là pour vous.

	– Mais quoi… Comment ça pour nous ? Je croyais que je risquais rien, et…

	– Il y a une arme ici ?

	– Non !

	– Tu es sûre ?

	– Pourquoi ?

	– Parce qu’il n’aurait jamais vécu dans une maison sans une 

	arme à proximité. Où est la chambre ?

	– Là-haut, mais tu ne peux pas monter.

	Il lui tourne déjà le dos pour gagner l’escalier.

	Elle s’élance derrière lui. Il commence à ouvrir les portes. Elle finit par lui dire laquelle est la bonne.

	Il l’ouvre et allume la lumière.

	Le jeune à poil sur le drap sursaute.

	– C’est quoi ce…

	L’étudiant se recroqueville sur lui-même lorsqu’il le reconnaît.

	Se retourne vers elle, histoire de dire : je vois que ça a marché entre vous.

	Il commence à ouvrir les tiroirs et fouille.

	Le jeune panique.

	Elle lui fait signe qu’elle est désolée. Il essaye de se lever, mais on lui demande de rester assis, et il comprend ce qu’il va arriver s’il refuse.

	Alors, il met la main sur sa bite pour la cacher et attend que ça 

	passe. Observe l’homme retourner la chambre.

	Jeter les sous-vêtements féminins au sol, les fringues…

	Finir par s’approcher du lit.

	Pour se pencher et regarder en dessous.

	Il a trouvé ce qu’il cherchait.

	Maintenu par deux bandes de chatterton contre une latte.

	Un Glock 15.

	Il l’inspecte. Numéro de série brûlé.

	Il n’aime pas spécialement l’arme. Le marteau est à l’intérieur…

	Mais il peut s’en servir.

	Il dévale l’escalier et éteint la lumière.

	Elle se précipite derrière lui.

	– Qu’est-ce que tu fous, putain ?

	– Préparez-vous et montez tous dans la voiture. Dans cinq minutes, vous devez être partis. Sans faute.

	– Sinon quoi ?

	Il pousse la porte de derrière sans lui donner la réponse qu’elle connaît déjà.

	Il a fait monter une balle dans le canon quand il était à l’intérieur pour ne pas qu’on entende le bruit de la culasse dans la rue.

	Qu’est-ce qu’elle fout, putain ?

	Ça fait des plombes qu’il attend, et les lumières qui dansent aux fenêtres ne sont pas forcément bon signe parce qu’ils finiront par donner l’assaut même sans avoir l’assurance que tout le monde dort. 

	La porte du garage s’ouvre.

	Au fond, le moteur de la Volvo se fait entendre, et les phares 

	restent éteints.

	Il la voit au volant de l’allemande. Une ombre à l’arrière, le petit dans les bras de la nounou, sous une couverture.

	La Volvo accélère.

	Il ne doit pas se louper.

	Se lève d’un bond et vient lui couper la route.

	Tire déjà sur la vitre –

	A le temps d’en mettre une autre sur le pare-brise.

	Coup de volant et de freins.

	La voiture bute sur le trottoir.

	Il se précipite.

	En trois pas, il est à la hauteur du passager et l’allume par la vitre.

	Le chauffeur a déjà son compte.

	Dans son dos, l’allemande part en trombe et s’éloigne, jusqu’à n’être plus que deux lumières dans la brume.

	Il regarde autour de lui. Les étages des maisons restent plongés dans l’obscurité.

	Le monde s’est arrêté.

	Il n’est qu’une promesse de merde figée dans le silence qui suit le feu.

	Ne reste que la poudre et la flotte dans l’air.

	Lui, et ce qu’il vient de faire.

	La vie qui file par ses pores. Les morts dans la voiture pour morbides témoins.

	Ça faisait longtemps qu’il ne l’avait plus fait.

	 


CHAPITRE 23

	 

	Il quitte le pavé et traverse le parc.

	Balance l’arme et sa veste, dans laquelle il l’a enveloppée, dans la flotte.

	Ses gants un peu plus loin dans une bouche d’égout.

	Le froid le saisit d’un coup.

	Il essuie la morve avec le revers de sa main, ne sent déjà plus son nez.

	Il ouvre la portière et pousse le conducteur sur le siège passager.

	Roule quelques kilomètres avant le lever du jour.

	Il trouve l’extincteur dans le coffre et arrose l’habitacle et les cadavres.

	Il regagne la ville à pied.

	Il ne veut pas penser aux conséquences et à ce qui les attend. Il a des ennemis à gauche et des ennemis à droite.

	Ils l’ont baisé.

	Il n’a jamais été un voyou, un politique.

	Il ne veut pas, ne sait pas diriger.

	Il est tombé dans le piège.

	Ils lui ont fait une poussette. Une seule main dans le dos. La physique s’est occupée du reste. Il tombe sans pouvoir se rattraper à rien.

	Un rendez-vous a suffi pour qu’il soit de la baise.

	Pas de café.

	Pas de douche.

	Il rentre à Nordvest et s’effondre sur le matelas posé au centre de la pièce.

	Il compte dormir quelques heures puis ressort pour aller brûler ses habits. C’est tout ce qui lui reste à faire.

	Il se souvient de la première fois où il a perdu un combat dans la rue.

	De la HONTE gravée au plus profond de son âme.

	Inscrite sur les os, dans la chair.

	Bien plus que la douleur.

	D’avoir voulu dormir en souhaitant que le monde ne se réveille jamais.

	C’est ce qu’il ressent maintenant avec la pénible sensation d’être anéanti et de savoir que ce ne sera jamais pire que maintenant.

	 

	***

	 

	Ils ont refait l’amour dans la voiture au parking de l’hôtel.

	Partie de chez elle, elle a pris la route de la Suède et s’est arrêtée dans le premier hôtel qu’elle a trouvé sur son chemin.

	Son amant d’un soir est devenu dingue, lui a tapé un scandale.

	Il a menacé de se tirer après qu’ils ont réservé les chambres et qu’elle a installé son fils et la Philippine.

	De prendre la voiture, mais elle l’a arrêté en l’embrassant.

	L’a senti se durcir.

	Il a démarré, ils ont été se garer derrière pour finir.

	Ça lui a plu.

	Il a joui en elle alors qu’elle lui avait demandé de faire attention.

	Elle s’est essuyée avec sa main et lui a collé sur le visage.

	Avant d’y passer lentement ses doigts.

	Il retire la clef du contact d’un coup brusque.

	– Va chez les flics si tu veux. Tu fais du stop, tu laisses ma voiture ici.

	Elle l’a menacé s’il refusait d’obéir. Il s’est énervé jusqu’à ce qu’elle le touche.

	Elle retourne dans la chambre.

	Celle qu’elle a louée, à côté de celle où dorment sa chair et la nourrice.

	Elle fouille le coussin.

	Elle y a caché son herbe, elle l’a emportée en hâte avant de s’enfuir.

	Se trouve dégueulasse d’avoir pensé à ça, que ça lui était si essentiel, alors qu’il y avait des vies dans la balance.

	C’est bizarre, elle parle en roulant, se demande combien meurent dans les flammes en voulant emporter leurs bijoux.

	Vie avec et sans.

	Qu’est-ce qui lui reste à elle maintenant ?

	Elle ne peut pas fuir.

	Elle ne retrouvera plus jamais la sérénité qu’elle a cru être l’amour et qui, en fait, n’est qu’un jouet pour se rendre moins monstre.

	Son problème, c’est d’accepter ça. Qu’elle a perdu.

	Elle doit aller le voir et lui dire.

	Elle ne veut plus jamais lui parler.

	Veut qu’il paye pour ce qu’il lui a pris, alors qu’on lui avait déjà tout enlevé d’une balle.

	La vie de son mari et la sienne par la même occasion.

	 


CHAPITRE 24

	 

	Il a tourné l’histoire dans tous les sens.

	A fini par comprendre.

	Le seul qui pouvait être en mesure d’expliquer ça, de le voir.

	Il a volé une moto et a pris la route.

	S’est rendu là où il a fait l’erreur de se rendre.

	Un homme qui arrête est un homme qui fuit.

	Fuir sa condition, c’est se haïr.

	L’homme se déteste facilement, mais n’accepte pas la seule vérité autre que la mort.

	Que c’est de sa faute, pas celle du destin, pas celle des autres.

	Alors il en veut à ceux qui ont.

	Ceux qui ont facilement.

	Comme si ça existait…

	Il ne retire même pas son casque pour faire le plein à mi-chemin.

	Il veut arriver le plus vite possible.

	Le portail n’est pas fermé.

	Il ne trouve pas la Thaï qui lui avait préparé à manger, seulement l’allée qui mène à la maison.

	Il avance, le casque à la main.

	Pense un instant qu’ils sont partis, lorsqu’il remarque la silhouette remonter un chemin.

	Il sourit quand il le voit. Ils ont vu beaucoup de choses dans leur vie, en ont fait à peine moins. Peut-être qu’ils se reconnaissent, qu’ils savent qu’ils auraient pu être les mêmes, l’ont peut-être été à une certaine époque.

	Il fait de son mieux, le salue, et ils se prennent dans les bras, et c’est vrai qu’ils ont été frères à un moment de leur vie. Et qu’ils le resteront à jamais sans doute.

	Ils se rendent dans la cuisine.

	Lui propose un thé et il reste debout en attendant sa tasse.

	L’eau frémit sur le gaz.

	Il lui demande ce qui se passe.

	Donc, il lui raconte que le Serbe n’a pas tenu parole.

	Qu’il lui avait demandé d’attendre, le temps qu’il réfléchisse.

	Il lui ressort le même argument qu’a employé le Serbe, lui-même : qu’il savait là où il mettait les pieds.

	– Pourquoi t’as été le mettre à l’amende alors qu’il a tué quelqu’un pour toi ?

	Il est surpris qu’il sache déjà, que le Serbe se soit plaint à lui, qu’il lui ait raconté l’histoire du snack.

	– Il a bougé pour lui, et il n’a pas respecté sa parole.

	– Et maintenant, il a peur. Il a bougé pour que tu l’aides à blanchir son argent, et derrière, il se retrouve sans rien.

	– Le lendemain, ils étaient devant chez elle pour la faire, ils m’ont cramé un club. Je veux savoir comment ils ont pu me remonter aussi vite. Comment lui va voir des matchs de foot en ville, alors que moi, je suis obligé de me cacher.

	– Qu’est-ce que tu t’imagines ?

	Il se sert un thé à son tour, lentement.

	– Tu veux du lait ? Du sucre ?

	Il refuse.

	– Tu réfléchis trop…

	Il ouvre le placard, l’air de rien.

	Le regarde pendant que sa main cherche quelque chose à l’intérieur.

	– Tu ferais bien de finir le travail plutôt que d’attaquer ceux qui sont dans ton camp.

	Il fait un pas vers lui, passe la main sur le haut de sa poche pour saisir le manche de la lame.

	Frappe le côté du cou alors qu’il se retourne, un petit Heckler à la main.

	Celui qu’il avait rangé dans le placard à côté du sucre.

	Il tente de lever le bras pour viser son ami qui vient de lui trancher la gorge.

	– Qu’est-ce que…

	Il s’effondre.

	Fait tomber quelques tasses avec lui et pose la main sur son menton.

	– C’est mieux si tu ne parles plus visiblement. Tu auras moins mal.

	Le sang s’en va à gros bouillons.

	Il se penche à sa hauteur et le fixe dans les yeux.

	– Tu sais que je serais mort pour toi ? Je n’étais personne avant de te rencontrer.

	Il lit dans ses yeux un souvenir de Lars, le rêve de tout lui prendre, l’envie et la douleur de celui qui maudit le temps de ne pas s’être arrêté quand ils étaient jeunes et régnaient ensemble 

	sur Odense.

	– Je croyais que tu t’étais retiré, parce que tu ne voulais plus de 

	tout ça. À la première occasion de récupérer ce qui appartient à sa femme, tu l’as fait.

	Il essuie la lame sur son jean avant de la ranger dans son étui.

	Il récupère l’arme dans sa main, fait reculer la culasse un demi centimètre pour constater qu’une balle est déjà chambrée.

	– C’était ton idée, et j’aurais dû me méfier. Les Albanais n’ont jamais voulu nous faire mal, pas plus que les autres, tu as inventé ça et tu m’as proposé de m’aider. En déclenchant une guerre qui te servait toi.

	Il pointe le pistolet sur sa tête. L’homme au bout du canon ferme les yeux.

	Renonce et écarte son bras parce qu’il veut lui dire une dernière chose.

	– Je ne t’en veux pas. Tu es devenu l’homme que tu devais être.

	L’ancien me manquera.

	Il lit la panique, la vie qui part, dans ses yeux.

	– C’est le moment de payer. C’est bien. Ça veut dire qu’on a été au bout des choses.

	Il le saisit par la nuque et l’embrasse sur la bouche.

	Écarte la main qui protège la gorge.

	Pour mieux laisser jaillir le sang. La fin vient vite et il reste ces quelques instants à côté de son ami pour ne pas le laisser seul face à lui-même.

	Il redescend l’allée, l’arme à la main.

	Au bout du chemin, une silhouette. 

	La femme.

	Il s’arrête à son niveau et la regarde un instant.

	Aucune expression sur son visage, seulement des traits fixés sur quelque chose.

	Une décision dont il ne connaît pas la teneur.

	Il fait un pas de côté pour l’éviter, entend alors la voix dans son dos dire en thaï :

	– Tu ne peux pas me laisser.

	Il se souvient d’une histoire entendue en cours de promenade à Vestre, celle d’un ancien Bandidos qui s’était marié avec une pute qu’il avait trouvée à Patong.

	Il comprend la loyauté mieux que quiconque –

	Il tend son bras sans regarder.

	Elle ne fait presque pas de bruit en tombant sur les feuilles mortes.

	Il se penche au-dessus d’elle.

	Il s’assure qu’elle ne respirera plus trop longtemps. Ses yeux, sur le point de s’éteindre, semblent moins fous que les siens. 

	 


CHAPITRE 25

	 

	Elle a rouvert tous les clubs. Sans l’autorisation de personne. A rappelé les filles, contentes de revenir gagner leur vie.

	Elle a engagé des Polonais pour retaper le club qui a brûlé.

	Un gros avocat au cas où les flics reviendraient.

	De la sécu des Balkans, au cas où les types reviendraient.

	Elle n’a aucune idée de qui est sur ses côtes et veut se la faire.

	Le seul lien qu’elle a avec ces gens-là s’est rompu. Seule.

	Elle.

	Son fils.

	Ses filles.

	Des kilos de cash, encore plus blanchi pour d’autres.

	Par elle.

	Elle a rencontré celui qui allait devenir son mari à un vernissage dans une galerie où bossait une copine à elle.

	Elle aimait la sculpture.

	Il lui avait raconté que lui aussi, puis lui avait avoué, après lui avoir passé la bague au doigt, qu’il cherchait juste dans quoi investir de l’oseille – après leur mariage, alors qu’ils étaient sur une plage de Sardaigne.

	Elle avait fait la gueule toute la soirée.

	Ça le faisait marrer, alors elle avait fini par lâcher prise, elle se dit qu’elle aurait dû se fier à ça et savoir qu’elle ne pouvait pas le croire.

	Enfin… qu’ils n’étaient pas pareils.

	En quoi un mensonge pour séduire quelqu’un pouvait-il préfigurer ce qui allait se passer ?

	Nouveau double jack, la grimace qui va avec.

	La main d’un client sur la cuisse d’une charbonneuse.

	Les glaçons contre ses dents.

	Elle tient sa place, au bout du bar.

	Mal de dos et kilos en trop –

	C’est revenu et elle se demande si elle redeviendra un jour la femme qu’elle était.

	Un homme rentre, se coule à côté d’elle et lui propose un verre.

	Elle l’accepte.

	Il paye trop cher une coupe de champagne qu’elle ne touchera pas.

	Avance une main qu’elle repousse en lui précisant qu’elle ne bosse pas ici.

	Elle vide la coupe dans l’évier et s’allume une clope.

	Rêve d’un temps pas si lointain où elle avait encore quelqu’un sur qui compter.

	 

	***

	 

	Le Serbe a doublé sa sécu, a sans doute hésité à rentrer au pays.

	Son départ aurait signé son crime.

	Alors il s’est enfermé chez lui. 

	Les bergers allemands.

	Six hommes de main.

	Sa deuxième femme et deux gamins en bas âge.

	Le sien et le fils de son cousin qui a pris une balle à Stuttgart en sortant de boîte de nuit, il y a dix piges.

	Il a fait ses devoirs.

	A attrapé le livreur de pizza et l’a tabassé pour qu’il réponde à ses questions.

	Il a fait pareil avec le type qui bosse pour Uber Eats, lui a cassé le poignet pour qu’il dessine les plans de la maison.

	Une semaine qu’il est en planque, à attendre le bon moment.

	Celui où son cœur s’alignera avec son esprit.

	 

	***

	 

	Il se rappelle : après la prison, il était retourné en Thaïlande.

	Il s’était entraîné au placard, avait battu tous les détenus en promenade ou sur un ring.

	Les championnats interprisons, les bagarres dans les coursives.

	Il pense à la Thaïlande : les plages, la boxe, les femmes…

	Il avait pris un billet dès le lendemain de sa sortie. S’était senti bien dans le Boeing, enfermé à nouveau, en boîte.

	Bangkok lui avait fait mal à la tête.

	Il avait tenté la salle.

	Les gants, frappés de toutes ses forces sur les paos.

	Le bois sur ses tibias.

	Mais ça n’a pas pris. Il aimait les combats en prison, leur violence.

	Il avait compris que la boxe, c’était fini.

	Direction le Nord.

	Il y avait eu deux attentats la même semaine, et il avait tenu à y aller quand même.

	Il était entré dans le premier temple qu’il avait trouvé sur son chemin.

	Il y était resté un mois.

	Pour les moines, il était des leurs.

	Il avait partagé l’ascèse, le riz et le poisson presque cru, la méditation, les nuits par terre, le crâne rasé à même le sol.

	Aujourd’hui, impossible d’imaginer pourquoi il avait brisé ce cycle et était retourné à Bangkok pour embarquer dans un avion pour l’Europe.

	Sans doute parce que ce qui était aligné à ce moment avait cessé de l’être –

	Il avait compris que s’il y avait une place pour lui ici, elle faisait de lui un fuyard.

	Il devait retourner là où il y avait un sens.

	Et le jour où son ami et ancien protecteur était mort, il savait pourquoi la vie l’avait ramené chez lui.

	Cette mission était une chance pour lui et toute la peur accumulée le confortait un peu plus dans le sentiment d’être sur le bon chemin.

	Il a le bâton de Kali dans son dos, le Heckler à la ceinture.

	Moins deux balles dans le chargeur.

	Il devra compter.

	À cette réflexion, il sait que c’est le moment. C’est quand le doute est à son maximum et devient invisible, quand la peur de l’humiliation et de la mort devient insupportable…

	Déjà anéanti.

	Comme avant un combat.

	C’est quand on atteint les limites de son entrave qu’on se sent prêt à accueillir la victoire.

	À cet instant très précis.

	Pas avant. Il faut laisser le doute tout détruire : les fibres nerveuses, les muscles, l’esprit et l’âme.

	La souffrance donne le top.

	Le sang pulse – trop fort. Battements dans ses oreilles.

	Ça arrive. Il saute sur le casier électrique et passe la clôture.

	Atterrit sans un bruit de l’autre côté.

	Les bruits lui parviennent de l’intérieur.

	Voix, télé, les chiens aussi.

	Plus proches. Les pattes sur le carrelage à l’intérieur.

	Ils l’ont entendu. Il a à peine le temps de monter sur le mur d’une traction brusque qu’ils sont en train d’aboyer à ses pieds.

	Dommage.

	Il aurait aimé le tuer en face.

	Qu’il meure de sa main.

	Il se contentera autrement.

	Son plaisir ne compte pas.

	 


CHAPITRE 26

	 

	Ça fait dix jours que ça tourne à plein régime.

	Elle aurait pensé que les ennemis foutraient la trouille aux clients, mais les touristes ne savent rien de tout ça.

	Demain, elle ira chez Balmain et claquera un mois de salaire pour se sentir mieux.

	Elle fume clope sur clope maintenant, a réduit l’alcool à un verre par soir, deux si un client pas trop lourd lui en offre un pour marquer son respect.

	Le turbin ferme à 5 heures. Elle voulait rentrer à 2, mais finalement, elle est restée.

	Elle part alors qu’on nettoie le bar et qu’on passe la serpillière au sol.

	S’allume une dernière cigarette sur le pas de la porte et marche jusqu’à sa voiture.

	Elle démarre le moteur, met le chauffage à fond et entrouvre la vitre pour laisser passer la fumée.

	Elle quitte Vesterbro, désert –

	Quelques fêtards en fin de vie, des Suédois qui viennent se bourrer la gueule, prendre de la coke et baiser des putes, et qui dès la semaine prochaine fileront des poupées à leurs petits garçons et des voitures à leurs petites filles, comme si penser mieux allait chasser leurs vices d’hommes.

	Et il y a les immigrés qui commencent à bosser, qui mettent en place la ville pour qu’elle tourne comme elle doit tourner, et que les gonzesses fassent rentrer l’oseille.

	Elle s’éloigne du centre, tire sur sa clope.

	La cendre tombe entre ses jambes, et elle dit merde, balance le mégot par la fenêtre et voit alors la voiture qui la colle.

	Un break Audi.

	Elle accélère dans les rues mortes.

	Les yeux plus collés au rétro qu’au pare-brise.

	L’Audi finit par tourner au coin d’une rue.

	Elle souffle, allume la radio.

	Kopenhavana.

	Sivas la fait planer un instant.

	Le hurlement des pneus la ramène sur terre.

	Devant, l’Audi déboule. Feu grillé pour se caler en travers de la route.

	Elle enfonce la pédale de frein au dernier moment, mains serrées sur le volant.

	Ça crie, et la voiture laisse de la gomme sur le bitume.

	Elle va klaxonner quand elle voit les cagoules sortir.

	Elle enclenche la marche arrière, trouve un Vito noir à son cul qui vient la bloquer.

	Une cagoule déjà à sa portière.

	Son bras s’abat sur la vitre. 

	Le marteau brise-glace fait le reste.

	Elle pousse un cri –

	La main la frappe en pleine pommette avant d’atteindre la poignée de la porte à l’intérieur.

	Elle essaye de mordre, mais reprend un coup de poing qui l’allonge sur le siège passager.

	La portière s’ouvre, elle est traînée hors de sa voiture.

	Jetée dans la camionnette, à l’arrière.

	Elle tente de se jeter sur la portière coulissante, mais ils la referment sur ses doigts.

	Elle crie et se recroqueville dans le noir.

	 

	***

	 

	Petit matin.

	La grille s’ouvre.

	Le cortège se prépare à partir.

	Le Serbe est parano, deux voitures pour sortir, une devant, une derrière.

	La première passe la grille et attend avant de s’insérer dans le trafic.

	Suivie par les autres.

	Il les voit arriver depuis le bout de l’avenue.

	Capuché, assis à l’arrêt de bus.

	Seul avec deux gamins qui doivent l’attendre pour aller en cours et parlent de jeux vidéo.

	Le cortège s’arrête au feu rouge.

	Les mômes, fascinés par les gros fers.

	S’arrêtent de parler, bouches bées.

	Le chauffeur baisse la vitre.

	Allume sa clope.

	À peine le temps de souffler.

	Il se dirige vers lui.

	Personne ne voit son visage.

	Ni ses mains dans son sweat.

	Serrées sur l’acier, l’index sur la goupille.

	Il balance la grenade à travers la vitre.

	Elle tape l’œil du chauffeur.

	Bruit mat.

	La cigarette fait des étincelles dans le noir.

	Ça crie dans la voiture, en yougo.

	Il court déjà dans la rue, atteint le trottoir en face quand la voiture décolle du sol.

	 


CHAPITRE 27

	 

	Elle se réveille et se sent humide.

	Se demande si elle s’est pissée dessus.

	Impossible de savoir…

	Le béton sous ses fesses est trempé.

	Ses mains derrière le dos.

	Attachées.

	Acier, béton, flotte, FROID…

	Bleus sur ses bras.

	Violette sous l’arcade qui la lance.

	Ils vont sans doute la crever.

	Elle voit les tatouages sur les avant-bras.

	De l’arabe, des armes.

	Des prophètes.

	Le type prend son visage dans sa main.

	– Tu sais pourquoi tu es là ?

	– Vous avez tué mon mari ?

	Le type répond sèchement, sans réfléchir.

	– Non.

	Il dit vrai. Il n’a pas besoin de mentir, au point où ils en sont l’un et l’autre.

	– On l’aimait pas, mais il nous faisait gagner de l’argent. Pourquoi tu crois qu’on l’a tué ?

	Il lâche son visage et se redresse.

	– Pourquoi je suis là, alors ?

	– Parce que tu as fait une mauvaise alliance…

	– J’ai une tête à faire des alliances et à comprendre quoi que ce soit à ces histoires ?

	– Non justement… mais mon cousin est mort, et je veux comprendre qui il y a derrière.

	– Moi, je gère juste les clubs. J’achète les capotes, le Spasfon, les bouteilles de Jack… J’écoute les filles chialer parce qu’elles ont perdu la garde de leurs mômes et je répare la machine à glaçons quand elle déconne. Le reste, c’est pas moi, je vous jure.

	– Tu sais qu’on est en affaires.

	– Je ne sais rien du tout, c’est ce que je vous ai dit. Vous m’avez jamais vue, y a une raison.

	– Je t’ai saluée à l’enterrement de ton mari.

	Il la regarde, mains sur les hanches.

	– Qu’est-ce que vous faites ?

	– J’essaye de savoir si tu mens ou pas.

	– Pourquoi ?

	– Parce que la personne qui gère les affaires pour toi, c’est quelqu’un de réglo. Je crois pas qu’il se mettrait à nous faire la guerre.

	– Pourtant, c’est moi ou lui, c’est ça ?

	– Vous deux. Il est fidèle. Il a toujours obéi à ses maîtres. Il s’est battu pour que tu récupères ce que d’autres devaient se partager.

	Elle souffle, larmes et morve.

	– Tu veux dire quelque chose ?

	Elle secoue la tête, les mots bloqués dans la gorge :

	– Non.

	 


CHAPITRE 28

	 

	Il est en Finlande depuis quinze jours. Et tous les matins au moins, il marche dans le jardin, torse et pieds nus.

	Ça lui fait du bien.

	Il a appelé le club depuis un café à 15 bornes de là où il se trouve, une serveuse a décroché.

	Ça tourne.

	Tout va bien. Son honneur est sauf, les affaires aussi.

	Encore quelques jours, et il pourra rentrer.

	Il a fait ce qu’il avait à faire.

	Qu’elle se débrouille maintenant.

	Il va prendre un billet pour la Thaïlande.

	Bronzer sur le sable jusqu’à ce que son dos gratte.

	Il retournera boxer, pourra entraîner les Français qui viennent en masse.

	Leur donner ce qu’il sait.

	Puis il verra.

	Il ne voit plus la nécessité d’être ici.

	Il ne sait pas ce qu’il avait à régler.

	Ne croyait pas passer les 25 ans.

	Il pense à celui qu’il a été. Chaque jour il a progressé.

	Suffisamment pour maintenant se foutre du reste de la route.

	Le restaurant n’est pas encore rempli.

	En quelques semaines à vivre caché, il a perdu l’habitude des gens.

	Les formes comme des flashs devant ses yeux, il n’arrive pas à traiter les voix.

	Cherche du regard.

	Et la voit assise à une table, près de la fenêtre.

	Ça lui fait quelque chose.

	Il ne sait pas pourquoi, mais une image de sa mère lui vient.

	Quand elle avait fini avec les hommes qui lui rendaient visite 

	et venait dormir dans son lit d’enfant.

	Ses vêtements, un t-shirt de garçon et une culotte collés sur ses coudes par la sueur, et la mauvaise odeur pour troubler ses rêves.

	Pourquoi il pense à ça maintenant ?

	Il s’avance vers elle, un sourire gêné, alors qu’il s’assoit.

	– Ça va ?

	– Je pensais à ma mère.

	– Pourquoi ?

	– Je ne sais pas… je te regardais.

	– Et qu’est-ce que tu disais ?

	– Je ne sais pas vraiment.

	– Quel genre de personne c’était ?

	– Je n’ai jamais su vraiment… jusqu’au jour où elle m’a dit qu’elle devait partir et elle est rentrée dans son pays.

	Elle lui attrape la main.

	Il ne comprend pas pourquoi.

	Ni ce qu’il y a dans ses yeux – 

	A-t-elle envie de lui ou vient-elle de retrouver un frère ?

	La serveuse demande s’ils ont choisi.

	Il n’a pas ouvert la carte, alors ils se contentent de commander des boissons.

	Elle s’excuse et se lève pour aller aux toilettes.

	Seul à la table, il regarde sa main comme si c’était celle d’un autre.

	Relève la tête.

	La vitre lui renvoie le reflet d’un gladiateur.

	Nez et arcades trop grosses pour qu’il soit né avec. Les coups, comme de la cire sur son visage.

	Que reste-t-il d’autant de violence ?

	Des fragments de cauchemar et le court goût de la victoire.

	La serveuse rapporte une bouteille de flotte et un verre de vin.

	La cylindrée passe dans l’angle mort. Le noir sur la vitre est dans le reflet du verre devant lui.

	Il comprend pourquoi elle lui a serré la main.

	Il s’empresse de fermer les yeux.

	La balle le cueille en pleine nuque.

	Ça gueule dans le restau.

	Le tueur, casque intégral, noir partout, repart en marchant.

	Elle a tout vu du fond de la salle.

	Crie pour donner le change.

	On lui a dit de bien faire.

	Sa vie contre celle de l’homme qui l’a aidée, puis l’a mise en danger.

	Elle se racontera qu’elle l’a fait pour son fils.

	C’est faux.

	Mais maintenant, c’est lui qu’elle a envie de serrer dans ses bras.
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